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  I


  Propriétaire de la Galerie Kendrick, Claude Kendrick, de retour de ses vacances d’été, était installé à son bureau, élaborant des projets en vue d’une nouvelle saison prospère.


  La chaleur et l’humidité qui transformaient Paradise City, terrain de jeu favori des milliardaires, en ville morte, avaient battu en retraite. Septembre était arrivé, et la ville reprenait vie avec le retour des touristes et de l’opulente jet-society.


  Passant pour un personnage aux yeux de ses concitoyens, Kendrick était un grand pédé d’une formidable corpulence qui ressemblait à un dauphin dépourvu, disait-on, de l’aimable expression de ce cétacé. Il y avait des jours où il ressemblait plutôt à un requin mangeur d’homme.


  Bien qu’impeccablement vêtu en toute circonstance, Kendrick, chauve comme un œuf, arborait une perruque orange mal ajustée à son crâne ainsi que du rose pâle aux lèvres. Quand il rencontrait une cliente dans la rue, il soulevait sa moumoute comme s’il s’agissait d’un chapeau. En dépit de son obésité et de ses excentricités, il était considéré dans le monde des arts comme un expert en antiquités, bijoux et tableaux modernes. Sa galerie était connue et fréquentée par les collectionneurs du monde entier. Ce qu’on ignorait c’était que Kendrick était l’un des receleurs les plus importants et les plus actifs des Etats-Unis, et qu’il était constamment en rapport avec tous les habiles voleurs d’œuvres d’art partout où les chefs-d’œuvre se pouvaient trouver.


  Nombreux étaient les clients de Kendrick qui possédaient leur musée secret pour la seule délectation de leurs propres yeux. C’était avec ces clients-là que Kendrick traitait la plupart de ses affaires lucratives. Qu’un client découvrît certain chef-d’œuvre dans un musée ou chez un ami, et il se mettait à le convoiter avec cette concupiscence dont seuls sont capables les collectionneurs fanatiques. Finalement, incapable de résister à cette envie tenaillante, il allait trouver Kendrick et lui en touchait un mot en douce : si le musée X ou monsieur Y consentait à céder ce trésor particulier, la question d’argent ne se poserait pas. Sachant que le trésor n’était à vendre à aucun prix, Kendrick discutait d’une somme, puis ajoutait qu’il allait voir ce dont on pourrait convenir. Pour sa part le collectionneur, sachant par des transactions précédentes que l’affaire serait conclue à sa satisfaction, regagnait son musée secret et attendait. Kendrick alertait l’un de ses nombreux voleurs spécialisés, discutait des conditions et patientait aussi. Pour finir, le trésor disparaissait mystérieusement du musée X ou de la collection de monsieur Y et arrivait au musée secret du collectionneur. Une grosse somme d’argent arrivait à son tour à la banque suisse de Kendrick à Zurich.


  Après avoir passé le mois d’août à voguer à bord de son yacht sur les flots de la mer des Caraïbes en l’amusante compagnie de beaux danseurs de ballet, Kendrick, reposé, hyperbronzé, prenait plaisir à se retrouver assis à son bureau, exerçant son esprit habile et retors à faire de l’argent.


  Louis de Marney, premier vendeur de Kendrick, se glissa dans la vaste pièce éclairée par une fenêtre panoramique et décorée d’antiquités où travaillait Kendrick.


  Louis était mince et pouvait avoir n’importe quel âge entre vingt-cinq et quarante ans. Sa longue chevelure abondante était couleur de jais. Son visage maigre, ses yeux rapprochés et ses lèvres pincées lui donnaient l’air d’un rat soupçonneux.


  — Surprise ! s’exclama-t-il de sa voix haut perchée. Tu ne devinerais jamais ! Ed Haddon !


  Kendrick se raidit.


  — Il est ici ?


  — Il attend !


  Kendrick posa son porte-mines en or. Sa grosse face esquissa un sourire de requin.


  Ed Haddon était le roi des voleurs d’œuvres d’art : un brillant opérateur qui paraissait mener la vie sans secret d’un homme d’affaires à la retraite, payant ses impôts, partageant son temps entre ses diverses résidences de Fort Lauderdale, du Midi de la France, de Paris et Londres.


  Bien qu’il exerçât ses activités depuis une vingtaine d’années, organisant certains des plus gros cambriolages d’œuvres d’art, il avait si bien su brouiller sa trace que les polices du monde entier n’avaient aucun soupçon de ses coupables agissements. Il était le cerveau qui combinait, organisait et dirigeait un groupe de spécialistes à ses ordres. Il était rare qu’il travaillât avec Kendrick, mais en ce cas, Kendrick en retirait toujours un profit substantiel.


  — Grouille-toi, idiot, fit Kendrick, soulevant sa lourde masse. Envoie-le-moi.


  Louis s’éloigna en papillonnant et Kendrick alla à la porte pour accueillir Haddon, le sourire onctueux, la main tendue.


  — Ed, chéri ! Quelle délicieuse surprise ! Entre donc, entre donc ! Tu as une mine splendide, mais tu es toujours splendide.


  Ed Haddon se tenait à la porte et regardait Kendrick, puis il prit la main tendue et la serra.


  — Tu n’as pas l’air trop minable toi non plus, à part cette ignoble perruque, dit-il, pénétrant dans la pièce.


  — C’est ma marque de fabrique, Ed, mon cher enfant, gloussa Kendrick. Personne ne me reconnaîtrait sans ça. Assieds-toi, poursuivit-il, tenant toujours la main d’Haddon et le menant vers un fauteuil confortable. Que dirais-tu d’une coupe de champagne ?


  Haddon aurait pu passer pour un sénateur ou même un secrétaire d’Etat. Son aspect était impressionnant : grand, puissamment charpenté, doté d’une abondante chevelure gris fer, d’une belle tête haute en couleur et d’un sourire affable qui lui aurait valu des milliers d’électeurs, s’il avait songé à se présenter au Congrès. Derrière cette façade se cachaient un cerveau acéré comme une lame de rasoir et un esprit aussi rusé qu’impitoyable.


  — Un scotch sur glaçons, dit-il, sortant un étui à cigares et en choisissant un. Tu en veux un ? Ce sont des Havane.


  — Non, c’est trop tôt, dit Claude, qui remplit le verre. Je suis vraiment enchanté de te voir après si longtemps. C’était trop long, Ed.


  Haddon parcourut la pièce du regard. Ses yeux examinèrent les divers tableaux accrochés aux murs tendus de soie.


  — C’est joli, dit-il, désignant une toile suspendue au-dessus du bureau de Kendrick. Belle facture. Un Monet, hein ? Faux, évidemment.


  Claude apporta le verre qu’il plaça sur une table ancienne auprès de Haddon.


  — Toi et moi sommes seuls à le savoir, Ed, dit-il. J’ai une vieille truite bourrée de fric qui semble vouloir mordiller l’hameçon.


  Haddon se prit à rire.


  — D’après Monet, hein ? Histoire de te mettre à couvert.


  — Evidemment, cher enfant, fit Claude qui se versa un martini sec et alla se rasseoir derrière son bureau. Ce n’est pas souvent qu’on te voit dans notre belle ville, Ed.


  — Je ne m’y attarderai guère, dit Haddon, croisant une jambe sur l’autre. Comment vont les affaires, Claude ?


  — Assez plan-plan. C’est le début de la saison. Les antiquités ne tarderont pas à démarrer. Les rupins rappliquent la semaine prochaine.


  — Je parle… d’affaires sérieuses, dit Haddon dont les yeux gris acier se firent investigateurs.


  — Ah ! fit Claude en secouant la tête. Rien pour l’instant. Le fait est que j’en traiterais bien une si l’occasion s’en présentait.


  Haddon alluma son cigare et tira dessus un long moment.


  — J’étais en train de me tâter : soit toi, soit Abe Salisman.


  Claude tiqua. Le nom d’Abe Salisman lui faisait toujours l’effet d’une goutte d’acide sur la langue, car Salisman était sans nul doute le plus gros receleur de New York. Bien des fois il avait soufflé une grosse affaire à Kendrick. Les deux hommes se haïssaient autant que la mangouste hait le serpent.


  — Voyons, chéri, dit-il. Tu ne vas pas traiter avec un filou comme Abe. Tu sais bien que tu obtiendras un prix plus avantageux chez moi. Est-ce que je t’ai déjà blousé ?


  — Tu n’en as jamais eu l’occasion, pas plus qu’Abe. Ceci est une affaire de grosse galette à réaliser rapidement. Ça se montera à six millions, déclara Haddon, lançant des bouffées de fumée. J’en veux trois.


  — Six millions, ce n’est pas impossible, articula lentement Claude, son esprit de requin en éveil. Tout dépend de la camelote, évidemment. Il y a pas mal de fric disponible pour un truc qui vaudrait le coup, Ed.


  — Il n’y en a pas autant que ça à New York pour l’instant. Voilà pourquoi je te fais la première offre.


  Claude arbora son sourire de dauphin.


  — Bien gentil, cher enfant. Explique-moi.


  — L’exposition de l’Ermitage.


  — Ah ! (L’expression de cupidité s’éteignit dans les yeux de Kendrick.) J’ai le catalogue, dit-il, ouvrant un tiroir de bureau pour en retirer une épaisse brochure sur papier glacé. Oui, très beau. Superbes pièces. Un geste en période de détente. Le gouvernement russe qui prête quelques-unes de ses plus belles pièces de musée pour les offrir à l’admiration des citoyens des Etats-Unis. (Il feuilleta les pages d’illustrations en couleur.) Magnifique. Des milliers de gens auront profité de cette splendide coopération entre deux des plus puissants pays du monde. (Il leva les yeux et dévisagea Haddon qui souriait.) Oui, mais absolument pas pour toi, ni pour Abe, ni pour moi, soupira-t-il en posant le catalogue.


  — Tu as fini de postillonner ? demanda Haddon.


  Claude retira sa perruque, la contempla, puis la replaqua de travers sur son crâne.


  — De simples pensées, cher Ed. Je pense souvent tout haut.


  — Regarde à la page cinquante-quatre, dit Haddon.


  Claude lécha son gros pouce et tourna les pages du catalogue.


  — Oui, très joli. Qu’est-ce que ça dit ? Icône, date inconnue, supposée la plus ancienne icône au monde. Considérée comme le bien le plus précieux de la Grande Catherine. (Il examina l’illustration.) Bois sculpté et peint, représentant un saint russe inconnu. Excellent état de conservation. Dimensions : vingt sur vingt-cinq centimètres. Pas une œuvre pour le grand public. Le vulgaire passerait devant sans la remarquer. Très intéressante comme pièce de collection.


  — Sur le marché libre ça vaudrait vingt millions de dollars, dit tranquillement Haddon.


  — Je n’en disconviens pas, mais les Russes ne seraient manifestement pas vendeurs, cher enfant.


  Haddon se pencha en avant, ses yeux gris acier pareils à deux pointes de pic à glace.


  — Tu pourrais la vendre, Claude ?


  Kendrick s’aperçut que malgré la climatisation, il transpirait légèrement. Il tira un mouchoir de soie de sa poche et s’en essuya le visage.


  — Il est possible de vendre n’importe quoi, mais cette icône pourrait nous attirer des ennuis.


  — Tant pis pour les ennuis. Elle est à toi pour trois millions, déclara Haddon.


  Kendrick vida son martini. Il éprouva le besoin d’en prendre un autre.


  — Laisse-moi rafraîchir ton verre, Ed. Voilà qui mérite quelque réflexion.


  Il se dirigea lourdement vers la cave à liqueurs et prépara de nouvelles boissons, l’esprit très actif.


  — Le temps m’est compté, dit Haddon, acceptant le verre. L’exposition ferme dans quinze jours. Il faut que ce soit toi ou Abe.


  Claude revint à son bureau et s’assit.


  — Examinons la chose de près, Ed, dit-il. J’ai visité le Musée des Beaux-Arts pendant mon séjour de l’année dernière à Washington. Les mesures de sécurité m’ont parues impressionnantes. D’après ce que j’ai lu, je crois comprendre qu’elles ont été renforcées pour cette exposition et que les risques de vol sont nuls.


  Haddon acquiesça de la tête.


  — Oh ! bien sûr. J’ai étudié tout ça. On n’a pas seulement augmenté le nombre des gardiens, mais la police fédérale et la CIA et les flics en civil grouillent dans tous les coins. Et en plus, les Russes ont fourni cinq de leurs flics pour compléter la joyeuse bande. Tous les visiteurs sont contrôlés. Ni homme ni femme n’est autorisé à entrer avec un sac ou sac à main. Oui, je reconnais qu’ils ont fourni un travail impressionnant.


  Claude souleva ses grasses épaules.


  — Alors…


  — Oui. J’aime à organiser des cambriolages impossibles, Claude. J’ai toujours obtenu ce que je voulais, et je répète que si tu trouves acquéreur pour l’icône et peux me verser trois millions de dollars sur mon compte suisse, elle est à toi.


  Claude se remémora la série de gros cambriolages organisés par Haddon. Il se souvint du vase Ming de douze centimètres de haut qui avait disparu du British Museum. Un coup réussi de main de maître, mais il hésitait. Ceci était autre chose : les conséquences politiques seraient à redouter.


  — Supposons que tu t’empares de l’icône, Ed, fit-il prudemment. Je n’ai pas besoin de te dire que cela provoquera un incident international ou plutôt une explosion. Les réactions seront très brutales.


  — C’est tes oignons, Claude. Une fois que je t’aurai fourgué l’icône, à toi de te démerder, mais si tu ne veux pas prendre l’affaire en main, dis-le et j’irai trouver Abe.


  Kendrick hésita, mais la pensée d’un bénéfice de trois millions de dollars eut raison de sa prudence.


  — Accorde-moi trois jours, Ed. Il faut que je voie un client ou deux.


  — C’est normal. Je suis au Spanish Bay Hôtel. Donne-moi ta réponse au plus tard vendredi soir. Si tu peux trouver le bon client, tu recevras l’icône mardi prochain.


  Kendrick essuya la sueur de son visage.


  — Rien que pour me rassurer, cher Ed, dis-moi comment tu comptes t’y prendre.


  Haddon se leva.


  — Plus tard. Commence par décrocher le client, ensuite nous aurons un entretien au sujet des moyens d’action. (Il fixa un long regard sur Kendrick.) Je l’aurai. Inutile de te faire du souci. A bientôt. (Et il sortit).


  Kendrick s’attarda à réfléchir, puis il ouvrit l’un des tiroirs du bureau et en retira un carnet relié de cuir où il notait les noms et adresses de ses clients les plus fortunés qui possédaient leur musée secret. Louis de Marney entra en papillonnant.


  — Qu’est-ce qu’il voulait, chéri ? s’enquit-il. Des affaires ?


  Kendrick le renvoya d’un geste.


  — Ne me dérange pas, dit-il. Ne laisse personne entrer ici. J’ai à réfléchir.


  Se doutant de quoi il retournait, Louis se retira en silence, puis ferma la porte. La grosse galette était en chemin, et comme Louis touchait quinze pour cent sur les opérations illicites de Kendrick, il ne demandait qu’à attendre qu’il soit fait appel à son assistance.


  Il fallut plus d’une bonne heure à Kendrick pour décider quel serait le client à approcher. Il lui fallait quelqu’un qui s’intéressât à l’art slave et soit capable de se procurer six millions de dollars à bref délai. Ecartant nom après nom pour une raison quelconque, à cause surtout de leur manque d’intérêt pour l’art slave, il aborda finalement la page des R.


  Herman Radnitz !


  Evidemment ! Il aurait dû penser à lui tout de suite.


  Herman Radnitz avait un jour été décrit comme suit par un journaliste du Figaro :


  « Radnitz est le type achevé du gros brasseur d’affaires. Supposez que vous vouliez faire construire un barrage à Hong Kong, organiser un service de car-ferry entre l’Angleterre et le Danemark, monter une usine d’équipement électrique en Chine. Avant même d’ébaucher votre projet, vous consultez Radnitz qui se chargera du financement. Radnitz a pratiquement la main sur tout : les bateaux, le pétrole, le bâtiment, l’aviation ; il entretient des rapports étroits avec le gouvernement soviétique, et appelle le président des Etats-Unis par son prénom. Il est probablement, à l’exception du roi d’Arabie Saoudite, l’homme le plus riche du monde. »


  Oui, Radnitz, songea Kendrick, mais allons-y très prudemment.


  Après plus ample réflexion, il donna un coup de fil à l’hôtel Belvédère où il savait que séjournait Radnitz.


  Ayant obtenu Gustav Holtz, le secrétaire de Radnitz, Kendrick se vit accorder un rendez-vous pour le lendemain matin à dix heures.


  Au cours du mois d’août, la délinquance était pratiquement tombée à zéro à Paradise City. A l’exception de quelques voitures volées et d’appels de vieilles dames signalant la perte de leur chien, la police de cette ville humide et poisseuse n’avait pas eu grand-chose à faire.


  Le chef de la police Fred Terrell était en vacances. Le sergent Joe Beigler, à qui avait été confiée la maison poulaga, passait son temps à boire du café et allumer une cigarette au mégot de la précédente dans le bureau de Terrell. Homme d’action, il n’aurait rien aimé davantage qu’un gros vol de bijoux ou autre chose d’analogue, mais les voleurs et les escrocs n’arriveraient pas avant le retour des riches et de la jet-society vers la mi-septembre.


  Dans la salle de service, l’inspecteur de première classe Tom Lepski, un type grand, brun et maigre, lisait des bandes dessinées, les pieds posés sur son bureau. A une autre table, l’inspecteur de deuxième classe Max Jacoby, de quatre ans plus jeune que Lepski, brun et puissamment bâti, tapait un rapport de vol de voiture sur sa vieille machine.


  L’activité de la salle de service, comparée à l’agitation qui y régnait six semaines plus tôt, était aussi fiévreuse que celle de la morgue municipale.


  Jacoby arracha feuilles et carbone de sa machine et s’appuya à son dossier.


  — Et voilà, dit-il. Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire ?


  — Rien, bâilla Lepski. Pourquoi ne rentres-tu pas chez toi ? Inutile de rester là tous les deux.


  — J’assure la garde jusqu’à vingt-deux heures. Toi, rentre.


  — Oh non ! Je ne suis pas fou à ce point. Si je rentre maintenant, Carroll voudra me faire tondre la pelouse. Ça ne me tente pas du tout avec cette sacrée chaleur.


  Jacoby l’approuva d’un signe de tête.


  — Très juste. Bon sang ! Cette chaleur me tue. On devrait être climatisés ici.


  — Dis-en un mot au chef. Tu arriverais peut-être à le persuader. De toute façon, il fera plus frais d’ici quelques jours.


  — Et tes vacances, Tom ? Tu te tires la semaine prochaine, hein ? Où vas-tu ?


  Lepski eut un éclat de rire qui aurait fait peur à une hyène.


  — Moi ? je ne vais nulle part. Je reste chez moi. Je vais m’installer au jardin et lire un livre.


  — Un livre ? fit Jacoby en le considérant bouche bée. Je ne savais pas que tu lisais des livres.


  — Je n’en lis pas, mais, bon Dieu, ce sera un changement. Je veux savoir si j’y perds rien. Si j’en crois les images de certains bouquins, ça se pourrait bien.


  Jacoby réfléchit un long moment, les sourcils froncés.


  — Mais Carroll ? demanda-t-il enfin.


  Lepski semblait nerveux.


  — Il y aura un peu de friction, mais j’en fais mon affaire, assura-t-il sur un ton qui trahissait son malaise. Tu ne sais pas ? Carroll a des idées extravagantes. Pour l’instant elle est plongée dans la lecture des brochures d’agences de voyage. Elle voudrait qu’on fasse la Californie en autocar. Tu te rends compte ! Tu sais ce que te prennent ces filous des agences pour te balader en Californie ? Trois cents dollars pour trois semaines ! Dingue ! De toute façon qui c’est qui voudrait voyager avec un tas de ballots dans un car minable ? Pas moi, en tout cas !


  Jacoby réfléchit à la question.


  — Ma foi, c’est une manière de voir du pays. Ça ne me déplairait pas. Carroll serait aux anges. Elle aime bavarder avec les gens.


  Lepski émit un reniflement qui agita le journal sur son bureau.


  — Ecoute, Max, c’est impossible. J’ai des arriérés jusqu’au cou. Chaque fois que j’entre à ma banque, le caissier me bigle comme si j’étais un braqueur. Ce soir, je m’en vais expliquer la situation à Carroll. J’ai reçu un relevé de compte. D’accord, elle poussera des cris à ameuter le quartier, mais les chiffres sont des faits. Va falloir qu’elle s’installe sur la pelouse et lise un livre tout comme moi.


  Jacoby qui était un ami intime de Lepski et de Carroll, son épouse autoritaire, dissimula un sourire.


  — Je ne vois pas Carroll accepter ça, dit-il.


  Lepski le foudroya du regard.


  — S’il n’y a pas d’argent, pas question de vacances. Va encore falloir que je paie le séchoir électrique qu’elle a acheté. J’ai du retard pour les traites de la voiture. (Il poussa un long soupir.) Et j’ai aussi du retard pour cette foutue télé qu’elle a voulue. Alors… pas de fric… pas de vacances.


  — Je suis navré, Tom. Carroll et toi avez besoin de vacances.


  — Et après ? Faudra faire ce que font des milliers de ballots… rester à la maison.


  Lepski se leva et alla traîner ses bottes dans le bureau du chef où il trouva le sergent Beigler en train de somnoler dans le fauteuil de Terrell.


  Beigler, un rouquin taché de son, bâilla, se passa une puissante main charnue sur le visage et sourit à Lepski.


  — Que je déteste ce mois-ci, dit-il. Rien ne bouge. Tu pars en vacances la semaine prochaine… hein ?


  — Oui, dit Lepski qui tournait en rond dans la pièce. Je serai à peine parti que les choses vont se mettre en branle. Ecoute, Joe, je ne m’absente pas. Je reste à la maison, alors si tu as besoin de moi, pour l’amour de Dieu, fais appel à moi.


  — Tu ne t’absentes pas ? Qu’est-ce que va dire Carroll ? demanda Beigler qui, comme Jacoby, connaissait Carroll.


  — Pas d’argent : pas de vacances, déclara Lepski avec fermeté bien qu’il se sentît pris de nausée.


  Carroll et lui se querellaient souvent mais ils ne se seraient séparés pour rien au monde. Malheureusement pour lui, Carroll semblait toujours sortir gagnante de leurs différends, et il en était parfaitement conscient. Mais cette fois, il ne cessait de se répéter qu’elle devait accepter la réalité et se montrer raisonnable.


  — Tu aimes bien parier, Tom, fit Beigler avec un sourire rusé. Je te parie dix contre un que tu vas prendre des vacances.


  Lepski dressa les oreilles.


  — Monte la mise à cent et tu peux y aller, dit-il.


  — Pour m’en extorquer cent, tu risquerais ta peau, espèce de Shylock.


  Le téléphone sonna. Charley Tanner, le sergent de service, avait maille à partir avec une vieille dame riche qui avait perdu son chat.


  — Va l’aider, Tom, dit Beigler avec lassitude. Ça aide à faire passer le temps.


  A six heures et demie, Lepski s’en alla. Comme l’air était plus frais, il estima que ce serait le bon moment pour parler à Carroll, quitte même à tondre cette sacrée pelouse. Pour commencer, décida-t-il, il ferait la pelouse, dînerait ensuite, puis expliquerait méthodiquement à Carroll pourquoi les vacances cette année n’étaient pas au programme.


  Il arriva à son confortable bungalow en braquant bruyamment ses freins selon son habitude. Avant tout, Lepski était un faiseur d’esbrouffe, et il aimait impressionner ses voisins quand il rentrait chez lui. Les ballots, comme il les appelait, étaient, comme de coutume, dans leurs jardins. Tous le regardèrent, bouche bée, sortir de sa voiture. C’était là une chose qu’il appréciait, et il leur adressa un signe condescendant de la main. Sur quoi il s’arrêta, et ce fut à son tour de rester bouche bée.


  Sa pelouse était impeccable. Quand il avait quitté la maison ce matin-là, le gazon avait cinq centimètres de haut. A présent, il ressemblait à une table de billard : jusqu’aux bordures de la pelouse qui avaient été soignées, ce qu’il ne faisait jamais.


  Carroll ?


  Il repoussa son chapeau sur la nuque. Ce n’était pas possible. Carroll était une vraie gourde question de manier la tondeuse à gazon. Une seule fois il l’avait persuadée de faire un essai, et cela s’était soldé par une grille d’entrée endommagée et le massacre d’un parterre de roses.


  Intrigué, il remonta l’allée, ouvrit la porte, et immédiatement son nez le chatouilla. Le fumet qui s’échappait de la cuisine éveilla ses sucs gastriques.


  D’ordinaire, l’odeur parvenant de la cuisine pour l’accueillir l’amenait à se demander si le feu avait pris au bungalow. Bien que Carroll fût un cordon bleu ambitieux, ses efforts aboutissaient inévitablement en désastre. Les effluves qui l’accueillaient à présent le frappèrent de stupeur.


  Prudemment, il pénétra dans le petit vestibule et risqua un coup d’œil dans le living-room. Là encore, il éprouva un choc. Sur l’une des tables basses au milieu de la pièce, se dressait un vase contenant des roses à longues tiges. D’habitude, Carroll cueillait les fleurs un peu fanées du jardin, mais ces roses-ci formaient un bouquet qu’offre un gogo à une star de l’écran dans l’espoir de l’attirer dans son lit.


  Un frisson soudain parcourut Lepski. Etait-ce une fête qu’il avait oubliée ? Lepski était indécrottable sur ce chapitre. Sans Max Jacoby qui tenait un carnet d’anniversaires et les rappelait à Lepski, celui de Carroll serait passé à l’as.


  Quel anniversaire ? Lepski resta bouche bée devant les roses, cherchant à se rappeler la date de son mariage. Il savait qu’il ne pouvait s’agir de l’anniversaire de Carroll. Cela faisait cinq mois seulement que Jacoby l’avait sauvé de la catastrophe. Mais quel anniversaire, bon Dieu ?


  Sur ce sujet, Carroll ne plaisantait pas. Lepski trouvait qu’elle était cinglée de se soucier de pareilles balivernes. Elle attachait une importance capitale à ce qu’il se souvienne de son anniversaire à elle, de son anniversaire à lui, de celui de leur mariage, du jour où il avait été promu inspecteur de première classe, du jour où ils avaient emménagé dans leur bungalow. En cas d’oubli, elle lui rendait la vie impossible pendant une semaine au moins.


  Lepski rassembla son courage. Il allait devoir y aller au pifomètre. Il souhaita désespérément être capable de se rappeler la date anniversaire de leur mariage : c’était celui-là le plus important. S’il l’avait laissé échapper, il savait qu’il serait en disgrâce pour un mois.


  Alors il entendit Carroll, malmenant casseroles et poêlons dans la cuisine, tout à coup se mettre à chanter. Son interprétation de You, Me and Love le fit grincer des dents. A défaut de l’art du chant, Carroll possédait des poumons très puissants.


  Ahuri, Lepski s’approcha de la porte de la cuisine et écarquilla les yeux sur sa jolie brunette de femme revêtue d’un tablier ; elle dansait tout autour de la cuisine en battant la mesure avec une cuillère en bois.


  Bon Dieu ! pensa-t-il. Elle a dû vider ma bouteille de Cutty Sark !


  — Salut, mon chou, dit-il d’une voix altérée. Me voici.


  Carroll lança la cuillère en l’air et s’abattit sur lui ; elle le serra dans ses bras et lui donna le baiser le plus fougueux depuis leur lune de miel.


  — Tom chéri ! Hum ! Délicieux ! Encore !


  Cutty Sark ou non, Lepski réagit. Ses mains errèrent sur son long dos svelte et sur ses fesses, l’attirant étroitement contre lui.


  Carroll le repoussa fermement.


  — Pas maintenant, plus tard. Tiens, rends-toi utile. (Et le laissant ahuri, elle valsa vers le réfrigérateur et en sortit une bouteille de champagne.) Ouvre-moi ça. On dîne dans un instant.


  Lepski considéra la bouteille avec stupéfaction et faillit la laisser choir.


  — Mais, mon chou…


  — Ouvre-la.


  Elle revint au fourneau et retourna deux énormes steaks, remua une masse d’oignons qui rissolaient dans la poêle et fit sauter les pommes de terre croustillantes.


  — Bien sûr… bien sûr.


  Lepski se battit avec le fil de fer et, de vive force, arracha le bouchon qui se propulsa à travers la cuisine. Le champagne se mit à bouillonner au bord du goulot et Carroll lui tendit aussitôt deux verres. Il les emplit, toujours ahuri.


  — A nous ! s’écria Carroll, très comédienne, en lui prenant un verre. Au plus beau couple du monde !


  — Oui, fit Lepski qui commençait à se demander s’il restait un fond de son Cutty Sark.


  — Viens, passons à table ! s’exclama Carroll qui vida son verre. Ouvre la bouteille de vin. Elle est sur la table.


  — Bien sûr, acquiesça Lepski, pénétrant d’un pas assuré dans leur petite salle à manger.


  Le couvert avait été dressé, il y avait une coupe de roses en guise de surtout et une bouteille du meilleur vin rouge de Californie réclamant ses soins.


  Il se livra à un calcul mental. Le champagne… le vin… les roses ! Bon Dieu ! Elle a dépensé tout l’argent du ménage !


  Carroll entra, portant deux assiettes où étaient disposés steaks, oignons et pommes frites.


  — Régale-toi ! dit-elle en s’asseyant. Je vais verser le vin.


  La faim eut raison des craintes de Lepski. Il ne se souvenait pas d’avoir mangé de meilleur steak. Il se mit à dévorer.


  — Merveilleux ! s’exclama-t-il la bouche pleine. (Sur quoi une pensée le frappa soudain.) Un steak comme celui-là doit coûter une fortune.


  — En effet, dit Carroll d’un air satisfait. Ça vient de chez Eddies.


  Lepski s’arrêta de manger, se sentant parcouru d’un frisson. Eddies était le boucher le plus cher de la ville. Il avait souvent reluqué son étalage de viandes d’aspect tentant, savoureux, mais quand il avait vu les prix, il s’était enfui horrifié.


  — De chez Eddies, hein ?


  — Le meilleur.


  — Oui. (Il se mit à manger plus lentement.) J’ai vu que tu avais tondu la pelouse, mon chou. Elle est belle. J’aurais pu m’en charger.


  — J’ai fait appel à Jack. Je ne voulais pas que tu t’en charges par cette chaleur.


  — Jack ? Le petit ballot d’à côté ? C’est lui qui l’a fait ?


  — Pour cinq dollars il tuerait père et mère.


  — Cinq dollars ? Tu as donné cinq dollars à ce petit salopard ?


  — Il en voulait dix mais j’ai réussi à faire baisser le prix.


  Lepski ferma les yeux.


  — Mange donc, chéri. Ne reste pas là comme un accidenté de la route. Pas de quoi s’en faire, gloussa Carroll. Je vais te confier un secret.


  Lepski l’observa avec attention.


  — Dis donc, mon chou, ce ne serait pas un anniversaire que j’aurais oublié ? Tu as fait de folles dépenses. Tu sais que nous n’avons pas d’argent.


  — Je sais que tu n’as pas d’argent, mais moi j’en ai.


  Les paupières de Lepski s’abaissèrent à demi.


  — Depuis quand ?


  — Depuis ce matin. Tu te souviens de M. Ben Issacs, mon client particulier quand je travaillais à l’American Express ?


  — Bien sûr. Ce vieux connard qui te glissait la main sous la jupe chaque fois qu’il entrait au bureau.


  — Lepski ! Ne sois pas grossier ! M. Issacs ne se serait jamais permis une chose pareille !


  Lepski lui lança un regard oblique.


  — Peut-être, mais c’est ce qu’il avait en tête… ça revient au même.


  — Permets-moi de te dire, Lepski, que M. Issacs était un charmant vieux monsieur comme il faut avec un cœur d’or.


  Lepski tomba en arrêt comme un chien de chasse.


  — Tu veux dire qu’il a cassé sa pipe ?


  — Il est mort, et il s’est souvenu de moi dans son testament. Qu’en dis-tu ?


  Lepski posa couteau et fourchette.


  — Combien ?


  — Qu’importe combien. N’est-ce pas gentil à lui ? Après tout, je ne faisais que mon boulot et…


  — Combien ? brailla Lepski de sa voix de flic.


  — Ne me casse pas les oreilles, Lepski, dit Carroll qui se remit à manger. Ne laisse pas refroidir ton dîner.


  — COMBIEN ? brailla Lepski.


  Carroll soupira, mais il y avait une lueur amusée dans ses yeux.


  — Si tu tiens à le savoir : trente mille dollars.


  — TRENTE MILLE DOLLARS ? hurla Lepski, se levant d’un bond.


  Carroll lui sourit.


  — N’est-ce pas merveilleux ? Assieds-toi donc et mange. Tâche de te comporter en homme civilisé.


  Lepski s’assit, mais il avait perdu l’appétit.


  Trente mille dollars ! Une sacrée fortune ! Il pensa à toutes ses dettes. Dire qu’un vieux connard comme Ben Issacs devait leur laisser tout cet argent !


  — Tu prétends sérieusement que nous valons trente mille dollars ? demanda-t-il d’une voix altérée.


  — Je n’ai pas dit ça.


  Lepski la dévisagea.


  — Un instant. Tu viens de dire…


  — Je sais ce que j’ai dit. Je t’ai dit que je valais trente mille dollars. Je n’ai jamais dit que nous valions trente mille dollars, déclara fermement Carroll.


  Lepski lui adressa son sourire charmeur.


  — C’est pareil, mon chou. Nous sommes associés… souviens-toi ? Nous sommes mariés. On met tout en commun.


  — Il n’en est pas question, dit Carroll qui finit son steak et s’appuya à son dossier. Maintenant écoute-moi, reprit-elle de sa voix autoritaire. Voilà cinq ans qu’on est mariés. Tous les ans on est allé passer de minables petites vacances et tu as grogné devant la dépense. Tu as passé la plupart du temps à griffonner des chiffres et à me dire qu’on n’avait pas les moyens de se payer de la langouste ni même un coca-cola ! Maintenant je vais prendre de vraies vacances, Lepski ! Je vais organiser ça moi-même. Je vais dépenser mon argent. Si je veux du champagne au petit déjeuner, je boirai du champagne au petit déjeuner ! Je m’en vais en Europe. Je vais à Paris, à Monte-Carlo, en Suisse pour voir les montagnes. Je séjourne dans les meilleurs hôtels. Je mange dans les meilleurs restaurants. Je compte prendre les vacances de ma vie : entièrement payées par le cher M. Ben Issacs, que soit béni son bon cœur généreux !


  — Voyons, attends une minute…


  — Tais-toi ! Tu es invité. Tu seras mon hôte. Tu peux accepter ou tu peux rester à la maison, mais moi j’y vais !


  — Mais, poupée, soyons raisonnables. Nous devons de l’argent. Ça va coûter une fortune.


  — Lepski ! C’est toi qui dois de l’argent ! Pas moi ! Tu viens avec moi, oui ou non ? Si tu viens avec moi, nous nous envolerons pour Paris mercredi prochain. Si tu n’acceptes pas mon invitation, je prends l’avion seule. Qu’est-ce que tu décides ?


  Lepski accepta l’inévitable.


  — Essaie donc de m’en empêcher. (Il se leva d’un bond et courut autour de la table pour l’embrasser).


  Elle l’étreignit.


  — N’est-ce pas merveilleux ! Oh, Tom, ce sera un souvenir dont nous parlerons jusqu’à la fin de nos jours ! Je vais m’acheter un appareil photo. Pense un peu, les voisins vont ouvrir des yeux ronds quand je leur montrerai les photos !


  Lepski se rasséréna. Rien ne lui faisait plus plaisir que d’impressionner ses voisins.


  — Oui. Paris, hein ? Monte-Carlo, hein ? La Suisse, hein ? Bon Dieu, Max n’a pas fini de m’entendre demain !


  — Je vais être très occupée, dit vivement Carroll. Tout d’abord, je vais aller trouver Miranda qui organisera le voyage. Elle et moi avons travaillé ensemble à l’American Express et elle connaît son affaire. Ensuite j’irai m’acheter des vêtements ! Pense donc ! Je n’ai pas une frusque convenable à me mettre sur le dos !


  Lepski tiqua.


  — Ecoute, mon chou, ne fais pas d’extravagances. Il ne faut pas trop dépenser.


  — Tais-toi ! Et je vais te dire une chose, Lepski. Je m’en vais t’acheter des vêtements. Je ne voyage pas avec toi fagoté comme un clochard.


  Lepski se raidit.


  — Tu me traites de clochard ? Qu’est-ce que tu trouves à redire à l’air que j’ai ? Je n’ai besoin de rien. Un clochard ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  Carroll soupira.


  — Tais-toi. Tu vas voyager comme un mari séduisant et plein aux as, et pas comme un flic.


  Lepski dressa un sourcil.


  — Séduisant, hein ?


  — Terriblement séduisant et sexy, Tom.


  Lepski bomba le torse.


  — Oui. Je crois que je vais pouvoir tenir mon rôle. Séduisant et sexy, hein ? Okay, mon chou, dépensons un peu d’argent. (Il s’interrompit, renifla.) Il n’y a rien qui brûle ?


  Carroll étouffa un cri.


  — Ma tarte aux pommes !


  Elle se leva d’un bond et se précipita à la cuisine. Son gémissement désespéré, que Lepski avait si souvent entendu, lui fit saisir sa serviette pour réprimer un rire rauque.


  II


  A l’ombre de la tente, sur la terrasse de ses appartements privés de l’hôtel Belvédère, Herman Radnitz étudiait un document officiel.


  Avec ses yeux cachés sous d’épais sourcils, son nez crochu, sa bouche presque sans lèvres, son teint marbré et son gros corps trapu, Radnitz ressemblait à un crapaud répugnant. Son aspect ne le dérangeait nullement. Il avait argent et pouvoir, et cela l’amusait de voir comment hommes et femmes s’aplatissaient devant lui, surtout les femmes.


  Ce matin-là, il était en train de monter une affaire qui lui ramènerait plus d’argent encore dans ses filets. Il y avait bien quelques questions juridiques à régler, mais Radnitz était passé maître dans l’art de régler ce genre de problème.


  Il leva la tête, ses yeux aux lourdes paupières montrant de l’irritation lorsqu’il vit Gustav Holtz, son secrétaire, traverser silencieusement la terrasse.


  Agé d’une cinquantaine d’années, grand, mince et à demi chauve, Gustav Holtz avait des yeux profondément enfoncés dans les orbites et une bouche cruelle. C’était un mathématicien de génie, un homme sans scrupules, parlant couramment huit langues et doué d’un sens politique aigu. Il était aussi utile à Radnitz que la main droite de l’homme d’affaires qu’il secondait.


  — Qu’est-ce que c’est ? glapit Radnitz. Je suis occupé !


  — Claude Kendrick est là, monsieur, annonça Holtz. Vous voulez le voir ? Il était entendu qu’il viendrait ce matin.


  Radnitz posa le document.


  — Je vais le voir. Lisez ça, Holtz, article dix, dit-il, indiquant le document. Je n’en suis pas satisfait. Nous devons faire mieux.


  Holtz ramassa le document et regagna l’appartement. Un instant plus tard, Kendrick, impeccablement revêtu d’un costume de lin bleu ciel, sa perruque soigneusement peignée et posée bien droit, traversa la terrasse, une serviette à la main.


  Radnitz lui lança un coup d’œil malveillant.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Je suis occupé ! Kendrick avait peur de Radnitz, mais il savait que cet homme avait l’argent qu’il lui fallait. Sa grosse face se plissa en un sourire onctueux.


  — Occupé ? quand ne l’êtes-vous pas ? ronronna-t-il. Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai une chose qui justement pourrait présenter de l’intérêt pour vous.


  Radnitz haussa les épaules, puis indiqua un fauteuil.


  — Quoi ? Asseyez-vous.


  Kendrick s’effondra lourdement dans le fauteuil.


  — Vous êtes trop bon, monsieur Radnitz. C’est un grand privilège…


  — Qu’est-ce que c’est ? glapit Radnitz.


  Kendrick grimaça. Cet homme effrayant, s’avisa-t-il, était de mauvaise humeur. Kendrick comprit que l’approche cauteleuse dont il usait d’ordinaire ne ferait qu’irriter Radnitz. Il en vint immédiatement au vif de sa proposition.


  — L’exposition de l’Ermitage à Washington, dit-il.


  Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux de Radnitz.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Peut-être n’avez-vous pas vu le catalogue. De splendides trésors… merveilleux…


  — Je l’ai vu. De quoi s’agit-il ?


  Kendrick retira de sa serviette le catalogue illustré de l’exposition. Il l’ouvrit à la page cinquante-quatre et le posa respectueusement sur la table. Il le poussa vers Radnitz.


  — Cette pièce magnifique.


  Radnitz s’empara du catalogue et examina la reproduction de l’icône. Il en lut la description d’un air impassible, puis se tourna vers Kendrick.


  — Alors ?


  — Un trésor unique, remarquable, fit Kendrick, en lui adressant son sourire de dauphin. Probablement l’icône la plus ancienne…


  — Je sais lire, le coupa Radnitz. En quoi cela me concerne-t-il ?


  — Je crois savoir, monsieur, que, mise en vente au grand jour, cette œuvre vaudrait vingt millions de dollars pour le moins.


  Radnitz posa le catalogue, le regard vague.


  — C’est possible, mais cette icône n’est pas à vendre. C’est la propriété de l’Union Soviétique.


  — Evidemment, monsieur Radnitz, mais il peut toujours arriver quelque chose. Supposons que cette icône se présente sur le marché. Vous intéresserait-il de l’acheter pour, disons, huit millions de dollars ?


  Radnitz demeura un long moment silencieux, dévisageant Kendrick qui, plein d’espoir, lui souriait.


  — Vous êtes sérieux ? s’enquit Radnitz, d’un ton âpre.


  — Oui, monsieur… très sérieux, répondit Kendrick dont le sourire pâlissait un peu.


  Radnitz se leva et se dirigea vers une rangée de caisses de fleurs qui bordaient la terrasse. Il tournait le dos à Kendrick, les yeux fixés sur la plage et la mer, l’esprit préoccupé.


  L’observant, Kendrick sentit son cœur palpiter.


  Le poisson mordille, pensa-t-il.


  Radnitz demeura immobile pendant plusieurs minutes. La longue attente amena Kendrick à se tamponner le visage, mais il eut son sourire crispé quand Radnitz revint à la table et s’assit.


  — L’icône ne sera pas vendue au grand jour, dit Radnitz.


  — Non, mais pour un collectionneur particulier désireux d’acquérir pareille merveille, un arrangement pourrait être envisagé.


  — Quel arrangement ?


  — Il m’a été assuré que si je pouvais trouver un acheteur, l’icône lui serait livrée. Je ne serais pas là, monsieur, si je n’avais pas la certitude que c’était possible.


  — Quand ?


  Kendrick laissa échapper un long soupir discret. Le poisson était ferré !


  — Dans le courant de la semaine prochaine, à condition que huit millions soient déposés sur un compte en banque suisse.


  Radnitz prit un cigare dans une boîte posée sur la table et se mit en devoir d’accomplir les rites de l’allumage.


  — J’espère pour vous, Kendrick, que vous pensez ce que vous dites, dit-il, une lueur mauvaise dans les yeux.


  — Vous pouvez vous reposer sur moi, monsieur, lui assura Kendrick qui recommençait à suer.


  — Je n’ai pas oublié les timbres russes que vous aviez promis de me fournir, ni ce qui s’est passé.


  — C’était pure malchance. On ne peut pas me reprocher ce qui est arrivé{1}.


  — Je vous l’accorde, fit Radnitz à contrecœur. Bon, je vous achète l’icône pour six millions de dollars, et pas plus. C’est à prendre ou à laisser.


  C’était mieux que ce qu’avait espéré Kendrick. Pour lui, cela représentait un bénéfice de trois millions de dollars.


  — Monsieur, il faut que je vous rappelle qu’une opération comme celle-ci doit être financée, dit-il, son sourire onctueux en évidence. Je propose six millions et les frais.


  — Ne cherchez pas à marchander ! râla Radnitz. Voilà mon offre. L’icône doit m’être livrée à ma villa de Zurich. A la livraison, je ferai en sorte que la somme de six millions de dollars soit créditée à une banque que vous me désignerez. C’est mon dernier mot.


  Kendrick sursauta comme s’il avait été touché par un fer chauffé à blanc.


  — Zurich ! se récria-t-il d’une voix soudain suraiguë. Ce n’est pas possible, monsieur. Comment puis-je faire sortir un pareil trésor d’Amérique et l’amener à Zurich ? Vous comprendrez qu’une fois que l’icône aura disparu…


  Radnitz le coupa net d’un signe de la main.


  — Vos problèmes ne m’intéressent pas. La seule chose qui m’intéresse c’est de recevoir l’icône à Zurich. Si vous n’êtes pas capable d’amener cette peinture à Zurich, dites-le. Je suis occupé.


  Kendrick se troubla. C’était là une chose qu’il allait devoir discuter avec Haddon.


  — Ce sera très difficile, marmonna-t-il.


  — Il n’est jamais facile de gagner six millions de dollars, trancha Radnitz, secouant la cendre de son cigare. Allez-vous-en et réfléchissez à mon offre. Si d’ici trois jours mon secrétaire n’a pas reçu de vous l’assurance que vous pouvez vous en charger, vous vous dispenserez désormais de venir m’ennuyer de vos propositions. (Il se pencha en avant, le regard flamboyant.) C’est compris ?


  La sueur ruisselait à présent sur la figure de Kendrick. Il se leva en chancelant.


  — Oui, monsieur Radnitz. Je ferai de mon mieux.


  D’un geste de la main, Radnitz le congédia.


  Kendrick s’en alla sur-le-champ au Spanish Bay hotel où il trouva Ed Haddon devant un petit déjeuner tardif. Comme Kendrick s’approchait d’un pas pesant, Haddon fit signe à un serveur de rapporter du café.


  Kendrick s’assit lourdement à la table. Ses petits yeux gourmands reluquèrent les restes de bacon croustillant sur un plateau de service.


  — Du café ? proposa Haddon.


  — Avec plaisir.


  Les deux hommes se regardèrent dans les yeux, sur quoi Kendrick eut un léger signe affirmatif.


  Aucun des deux hommes ne dit mot avant que le café fût servi.


  — Ça marche ? fit Haddon, après le départ du garçon.


  — Disons que j’ai trouvé un acheteur, dit Kendrick. A présent c’est ton affaire.


  — Combien ?


  — Tu toucheras trois millions.


  Haddon sourit.


  — Trois millions et les frais, bien entendu.


  — Trois millions, cher Ed ; pas de frais, déclara fermement Kendrick.


  — Les préparatifs de l’opération coûteront quarante mille dollars de pots-de-vin, Claude. Moi, je ne paie pas ça. C’est à ta charge.


  — Non. C’est à la tienne, Ed.


  — Bon. J’irai voir Abe. Ça pourra prendre du temps, mais il trouvera un acheteur.


  Kendrick sourit de son sourire de requin.


  — Je serais disposé à partager les frais en deux. Pas plus.


  — Tu peux te fier à ton acheteur ?


  — Evidemment.


  Haddon haussa les épaules.


  — Vingt au comptant ?


  — Si tu insistes.


  — Marché conclu. L’opération est prête à démarrer, mais il y a une chose que je te demanderai. Il me faut une réplique de l’icône : rien de fignolé, une simple copie qui puisse tromper l’œil pendant deux heures.


  — Tu envisages une substitution ?


  — Qu’importe. J’ai mis tout ça au point. Peux-tu me procurer une réplique d’ici trois jours ?


  Kendrick hocha la tête.


  — Louis pourra l’exécuter. Tu me parais bien sûr de toi, remarqua-t-il, considérant Haddon d’un air pensif. Espérons seulement que ça marchera. Je pourrais avoir de sérieux ennuis si tu loupais ton coup. Mon client est un homme dangereux. Je lui ai promis l’icône dans le courant de la semaine prochaine.


  — Tu l’auras mardi soir, dit tranquillement Haddon.


  — Tu l’assures formellement en dépit des difficultés ?


  — Tu l’auras mardi soir, répéta Haddon.


  Kendrick soupira, songeant que ce n’était là que le commencement. Il se rendait parfaitement compte de l’explosion qu’allait provoquer le vol de l’icône. Toutes les issues du pays seraient aussitôt bloquées. Le FBI et la CIA, la police, les douaniers seraient alertés. Si seulement il avait pu apporter l’icône à Radnitz à son hôtel et s’en voir débarrassé ! Mais Zurich !


  Il se leva péniblement, avec l’espoir de ne plus avoir à approcher Radnitz.


  — Je t’enverrai Louis avec la copie et vingt mille en espèces. Ed, ajouta-t-il, s’attardant devant Haddon, j’ai confiance en toi. Ça va faire un affreux barouf sitôt l’objet disparu. Je ne vois vraiment pas comment tu vas pouvoir mettre la main dessus, mais si tu l’affirmes, il faut espérer que tu en es capable.


  Haddon sourit.


  — Tu engraisses trop, Claude.


  — Je sais. Louis est toujours à me reprocher mon poids. (Kendrick retira sa perruque, la contempla, puis se la replaqua de travers sur le crâne).


  Trois millions de dollars !


  Rassemblant son courage, il agita la main et traversa lourdement la terrasse en direction de sa voiture.


  Louis de Marney était en train de conclure une jolie vente de candélabres George IV quand Kendrick entra dans la galerie. Un seul coup d’œil à la perruque en bataille de Kendrick avertit Louis que quelque chose n’allait pas. Kendrick ne s’arrêta même pas pour adresser des flatteries au client âgé qui remplissait un chèque. Il alla droit à son bureau, ferma la porte, puis se dirigea vers le petit réfrigérateur astucieusement déguisé en commode ancienne. Quand il avait les nerfs tendus, Kendrick éprouvait le besoin de se sustenter. Il choisit une aile de poulet, l’enveloppa d’une feuille de laitue croquante, puis s’assit à son bureau.


  Il finissait tout juste son petit casse-croûte quand Louis entra en coup de vent.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? voulut-il savoir, s’approchant du bureau. Comment, tu manges encore !


  — Ne me bouscule pas, chéri, protesta Kendrick. J’ai un boulot pour toi.


  D’un œil méfiant, Louis observa Kendrick qui retirait le catalogue de l’Ermitage de sa serviette, et l’ouvrait à la page cinquante-quatre.


  — Il me faut une réplique de ceci, mon mignon. Rien de sorcier. Je suis sûr que, grâce à ton talent, tu es capable de fabriquer quelque chose qui y ressemblera.


  Louis examina l’icône, puis fit vivement un pas en arrière.


  — Ne me dis pas que cet affreux Haddon a l’intention de voler ça ? demanda-t-il d’une voix perçante.


  — J’ai un acheteur pour, fit Kendrick avec douceur. Voyons, ne t’affole pas, chéri. Fais tout bonnement une copie.


  — Tu as perdu la tête ? piailla Louis. Tu ne comprends donc pas que toutes ces œuvres sont la propriété de l’Etat soviétique ? Il faut qu’Haddon soit devenu fou ! Non, je ne veux rien avoir affaire avec ça ! Et toi, laisse tomber ! Réfléchis, mon chou ! On risquerait de tout bousiller !


  Kendrick soupira.


  — J’ai peut-être agi un peu à la légère, mais Ed a la certitude absolue de pouvoir mettre la main dessus. Ed ne nous a jamais laissé tomber, vrai ?


  — Je m’en fous ! Voilà une chose à laquelle nous ne toucherons pas ! déclara Louis, foudroyant Kendrick du regard. Je ne veux rien avoir affaire avec ça ! Suppose que cet affreux Haddon mette la main sur l’icône ? Qu’est-ce que tu vas en faire ? Tu dois savoir que c’est absolument, absolument invendable ! Tous les flics du monde vont se mettre à sa recherche. Le gouvernement sera fou de rage. Les Russes se montreront intraitables.


  — Radnitz la veut, dit Kendrick.


  Louis recula.


  — Cette effroyable créature ! Tu as été assez fou pour lui en parler ?


  — J’ai promis, chéri.


  — Alors c’est ton affaire ! Je te répète que je ne veux absolument rien avoir affaire avec ça !


  Kendrick usa de son sourire onctueux.


  — Ta part de la prise, chéri, sera de quatre cent cinquante mille dollars.


  — Je ne veux rien avoir affaire… (Louis s’interrompit, ses petits yeux soudain calculateurs.) Combien tu dis ?


  — Oui, mon mignon. C’est une grosse affaire. Ta part sera de quatre cent cinquante mille dollars.


  — Et je n’aurai rien d’autre à faire qu’à fabriquer une copie ?


  — Non, mon mignon, un peu plus tout de même. C’est beaucoup d’argent. Tu ne te contenteras pas de fabriquer une copie.


  — Qu’est-ce que j’aurai à faire d’autre ?


  — Il y a un problème à résoudre. Ed me livrera l’icône mardi. Radnitz exige qu’elle lui soit livrée à Zurich.


  Louis réagit comme s’il avait été piqué par un frelon.


  — Où ça ? s’écria-t-il.


  — A Zurich, en Suisse, dit Kendrick, et pour l’amour de Dieu, chéri, ne fais pas tant de bruit.


  — En Suisse ? répéta Louis tandis que s’évanouissait soudain son rêve de posséder près d’un demi-million de dollars. Tu es fou, ma parole ! Toutes les sorties seront surveillées ! L’Interpol sera alerté ! Ce sera insoutenable ! Tous les marchands d’œuvres d’art suspects seront harcelés ! Zurich ! Impossible ! Claude, tu t’es montré complètement irresponsable en traitant avec cette horrible créature !


  — Rien n’est impossible, dit tranquillement Kendrick. Nous avons jusqu’à mardi. D’ici là, nous devons réfléchir.


  Louis le regarda d’un air méfiant.


  — Tu ne comptes pas sur moi pour essayer de passer ce truc en fraude, n’est-ce pas ?


  Kendrick avait pourtant envisagé la chose comme une possibilité, mais il estima que Louis n’avait pas le toupet voulu.


  — Non, chéri, mais il doit y avoir un moyen sûr, dit Kendrick qui poussa le catalogue vers Louis. Le plus pressé d’abord. Fais la copie, et réfléchis.


  Louis hésita, puis songea à l’argent qui lui avait été promis.


  — Ça, du moins, je veux bien m’en charger, dit-il. Mais je te préviens qu’il s’agit là d’une opération aussi insensée que dangereuse.


  — Réfléchissons tous les deux. Il est possible qu’Ed manque son coup, mais il faut nous tenir prêts. C’est étonnant ce que peuvent produire l’ingéniosité et la réflexion.


  — Va dire ça aux sourds et aux aveugles, dit Louis qui saisit le catalogue et sortit dans un grand mouvement d’indignation.


  Ressentant le besoin de se taper un nouveau casse-croûte, Kendrick se traîna lourdement vers le réfrigérateur et considéra les divers plats préparés. Ayant choisi une queue de homard, il regagna son bureau et s’assit pour réfléchir.


  A la manière tapageuse qui lui était coutumière, Lepski arriva au logis, remonta l’allée à grands pas, ouvrit brusquement la porte et pénétra dans le living-room au pas de charge.


  Il avait passé une journée splendide à raconter à Beigler et Max Jacoby que Carroll avait fait un héritage et qu’il avait insisté pour aller le dépenser en Europe. Il avait bassiné les deux hommes jusqu’à l’exaspération, mais il avait connu son grand moment, et aucun des deux flics n’avait été capable de l’arrêter. De guerre lasse, Beigler lui avait suggéré de rentrer chez lui et de les laisser se débrouiller de tout délit qui pourrait se produire, en lui assurant que s’il se présentait quoi que ce soit d’important, on ferait appel à lui.


  — Salut, mon chou ! brailla Lepski. Me voici ! Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  Carroll était allongée sur le canapé, déchaussée, les yeux clos.


  — Quel besoin as-tu de crier ? se plaignit-elle. Je suis éreintée.


  Lepski l’observa bouche bée.


  — Tu as fait du jogging ou quoi ?


  A cette heure, Carroll s’affairait d’ordinaire à préparer le dîner à la cuisine. De la voir allongée sur le canapé, inactive, Lepski en fut ébahi.


  — Par moments, Lepski, je pense que tu es complètement idiot, fit Carroll avec aigreur. J’ai organisé nos vacances, et crois-moi si tu veux mais cela m’a pris toute la journée.


  — Oui, rude journée. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  Carroll le foudroya du regard.


  — Tu ne peux pas penser à autre chose qu’à manger ?


  Lepski lui lança un coup d’œil paillard.


  — Ma foi, il y a bien autre chose, mon chou, mais je connais le refrain : pas maintenant, plus tard. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  — Je ne sais pas. J’ai passé toute la journée à l’American Express et je suis fatiguée.


  Lepski observa sa femme et, reconnaissant certains signes, il jugea que la situation allait exiger du tact et de la pommade.


  — Pauvre chou. Toute la journée, hein ? Où ça en est ? Qu’est-ce que tu as arrangé ?


  — Miranda a ses idées et j’ai les miennes ! s’exclama Carroll. Elle n’arrivait pas à se mettre dans sa pauvre cervelle qu’il nous faut voyager en première classe. Elle n’arrêtait pas de me parler de charters.


  — Qu’est-ce que tu as contre les charters, pour l’amour du ciel ?


  — Lepski ! Ce sont les vacances de notre vie ! Nous allons voyager en première classe !


  — Parfait… parfait. Oui, tu as raison, mon chou, approuva Lepski, dansant d’un pied sur l’autre. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  Carroll se redressa, l’air courroucé.


  — Je ne sais pas ! Je m’en fous ! répète ça une fois de plus et je demande le divorce !


  — Tu ne sais pas, hein ? Bon, buvons un coup. (Lepski se dirigea vers la cave à liqueurs et en ouvrit la porte.) Où est mon Cutty Sark ? fit-il en se retournant.


  — Veux-tu t’asseoir et écouter ce que j’ai arrangé, dit Carroll, la voix soudain sur la défensive.


  — Où est mon Cutty Sark ? brailla Lepski.


  — Toi, en dehors de manger et de picoler… Pour l’amour de Dieu, assieds-toi et laisse-moi t’expliquer ce que j’ai arrangé.


  Lepski dirigea sur elle un regard accusateur.


  — Tu es allée voir cette vieille pocharde gâteuse de Mehitabel Bessinger, et tu as donné mon Cutty Sark à cette vieille tordue.


  A sa surprise, Carroll prit l’air penaud.


  — Ecoute, Tom, je suis navrée pour ton scotch. Je n’aurais pas dû aller la voir. J’en suis arrivée à la conclusion que tu as raison. Elle boit trop.


  Lepski la regarda bouche bée.


  Cela faisait des années maintenant que Carroll croyait dur comme fer aux prédictions de cette vieille extra-lucide, une grande femme noire qui dévoilait l’avenir. A deux reprises, par l’entremise de Carroll, elle avait fourni à Lepski des indications sur des tueurs qu’il n’avait dédaignées que pour découvrir ensuite qu’elle avait vu juste. Jusqu’à ce jour, Caroll ne jurait que par elle. Ce changement soudain surprit Lepski.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il, avant de s’asseoir.


  — Ma foi, Tom, je pensais que ce serait peut-être une bonne idée de la consulter au sujet de notre voyage, fit Carroll, en évitant le regard de son mari.


  Lepski émit un son pareil à une chute de gravier.


  — Alors, pour lui faciliter la besogne, tu as pris ma bouteille de Cutty Sark ?


  — Oui, Tom, et je m’en excuse. Je t’achèterai une autre bouteille. C’est promis.


  C’était si inattendu que Lepski fit glisser son nœud de cravate et déboutonna son col.


  — Bon. Alors qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Elle a sorti sa boule de cristal et a semblé entrer en transes.


  Carroll porta les mains à ses yeux et laissa échapper un long soupir épuisé. Lepski n’était pas le seul à faire de l’esbrouffe.


  — Je crois bien que la pauvre vieille était un peu pompette.


  — Un instant. Elle a sorti sa sacrée boule de cristal avant ou après avoir reçu mon Cutty Sark ?


  — Ben, il lui faut un petit stimulant avant de pouvoir lire l’avenir.


  — Et elle a sifflé la moitié de la bouteille, hein ?


  — Un peu plus de la moitié. Quoi qu’il en soit, elle a débité un tas de foutaises. Elle a dit que nous ne devions faire ce voyage à aucun prix, que je devais annuler toutes mes réservations et rester à la maison. Elle a dit qu’on rencontrerait des gens dangereux et qu’il y avait une certaine Catherine qui nous causerait un tas d’ennuis. Elle n’était pas sûre du nom. Elle disait qu’elle ne pouvait pas voir clairement. La boule de cristal était brumeuse.


  Lepski émit un reniflement qui aurait fait peur à un bison.


  — Tu parles ! Moi aussi je serais brumeux si j’avais sifflé plus de la moitié d’une bouteille de scotch.


  — Je suis un peu inquiète, Tom. Mehitabel a toujours vu juste jusqu’à présent. Crois-tu qu’on devrait y aller ? Ne faut-il pas annuler le voyage ?


  Lepski se souvint des vantardises dont il avait rebattu les oreilles de Beigler et Jacoby. Ils allaient s’en payer une tranche s’il renonçait à un voyage de luxe en Europe. Quel prétexte pourrait-il invoquer ?


  Il se leva, s’approcha de Carroll et lui tapota doucement l’épaule.


  — N’y pense plus, mon chou. La vieille gâteuse était saoule. Elle voulait te garder ici. Qui d’autre lui filerait une bouteille de Cutty Sark ?


  — Mais ça m’inquiète pour de bon, Tom. Que veut-elle dire à propos de cette Catherine ? Qu’on allait rencontrer des gens dangereux ? Je le lui ai demandé et redemandé, mais elle ne faisait que gémir et secouer la tête.


  Cette fois encore Lepski lui tapota l’épaule.


  — N’y pense plus ! On va passer les plus belles vacances de notre vie ! Allons, mon chou, oublie cette vieille poivrote. On va s’en donner à cœur joie.


  Voyant Carroll se détendre, il sourit avec espoir :


  — Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  Ed Haddon paya un taxi arrêté devant un modeste motel sur la route menant au centre de Washington. Il était vêtu d’un classique complet veston et portait une valise. Il s’attarda un instant pour jeter un coup d’œil à la terrasse donnant accès à l’hôtel, mais ne voyant pas l’homme qu’il était venu rencontrer, il s’engagea sur l’allée en direction du hall.


  — Ed !


  Il s’arrêta en s’entendant interpeller par une voix douce et lança un coup d’œil pénétrant à un clergyman âgé qui lui souriait, assis sur la terrasse.


  Ce clergyman qui semblait approcher les soixante-dix ans, avait un visage rond au teint rose et blanc, des cheveux d’un blanc floconneux et un doux sourire qui devait attirer les enfants et les vieilles dames. Lourdement bâti, il avait tout d’un homme amateur de bonne chère. Il portait des lunettes en demi-lune.


  La bonté et les sentiments chrétiens s’exhalaient de sa personne pour lui donner la douceur d’un saint.


  Haddon le dévisagea d’un air méfiant.


  — C’est à moi que vous vous adressez ? demanda-t-il d’une voix dure, froide.


  Le clergyman se mit à rire, d’un joli rire tendre qui devait réjouir les fidèles.


  — C’est aussi réussi que ça ? demanda-t-il.


  — Bon Dieu ! fit Haddon qui se rapprocha pour l’examiner. C’est toi, Lu ?


  — Qui veux-tu que ce soit ? Pas mal, hein ?


  Haddon lui lança un nouveau coup d’œil, puis s’avança sur la terrasse.


  — C’est vraiment toi ?


  Le clergyman acquiesça de la tête et tapota une chaise à ses côtés.


  — Bon Dieu ! s’extasia Haddon. C’est sensationnel ! Quel artiste !


  — Ma foi oui, tu peux le dire. C’est ce que j’ai fait de mieux jusqu’ici. J’ai reçu ton message. Alors, l’affaire est en train ?


  Haddon s’assit, les yeux toujours fixés sur le clergyman. Il travaillait avec Lu Bradey depuis dix années bénéfiques. Bradey était le meilleur voleur d’œuvres d’art de la corporation et, ce qui était plus important, il ne s’était jamais fait alpaguer, et n’avait pas de casier judiciaire. Sans parler de son savoir-faire face à n’importe quelle serrure, il était passé maître en matière de déguisement. A le voir à présent : gros, âgé, débonnaire, personne n’aurait pu imaginer qu’il n’avait que trente ans et était mince comme une asperge. La peau de son visage était pareille à du caoutchouc : quelques tampons dans les joues et, de maigre, son visage devenait gras. Le port d’un gilet rembourré lui donnait de la corpulence. Une perruque, confectionnée par ses propres soins, le gratifiait d’une calvitie et de cheveux d’un blanc floconneux. Haddon l’avait vu sous divers déguisements, mais aucun d’aussi réussi que celui-ci : un vieil ecclésiastique gras et chaleureux.


  — Lu, tu es fantastique, déclara Haddon. Je le pense sincèrement.


  — Bien sûr. Je le sais. Alors, ce coup, on le fait ?


  — Oui. Kendrick a un client.


  Bradey fit la grimace.


  — Cette grosse pédale ? Pourquoi pas Abe ? J’aime travailler avec Abe.


  — Abe est fauché. Il y a un problème avec Kendrick. Mais nous y reviendrons tout à l’heure.


  — Moi aussi j’ai des problèmes, dit Bradley. J’ai passé la matinée d’hier au musée. La sécurité y est plus serrée que le trou du cul d’une souris.


  Haddon l’observa avec attention.


  — Ça t’inquiète ?


  — Ecoute, Ed, cette opération est de loin la plus dure que nous ayons menée. Je compte sur toi. Le musée grouille de flics, de gardiens et, qui plus est, il y a cinq salopards du KGB. J’y suis allé sous un autre déguisement. Il m’a fallu passer par un scanner. Le détecteur a repéré mes clés de voiture : il est sensible à ce point-là. Il y avait une sacrée queue de visiteurs qui ont dû laisser tout ce qu’ils possédaient au vestiaire : sacs, parapluies, cannes et ainsi de suite. Cela a pris du temps. Tout ce dispositif de haute sécurité n’empêche pas le monde de venir : ça donne du piment. Venons-en à cette icône qu’il te faut. Elle est dans une vitrine et branchée sur commande électrique. Touche seulement cette putain de vitrine et un signal d’alarme se déclenche aussitôt. Elle est entourée d’une lourde corde et voilà un gardien qui rapplique. J’ai fait celui qui voulait voir de plus près ; je me suis fait incendier par deux gardiens balèzes. Crois-moi, c’est pas du billard.


  — Suppose qu’il n’y ait ni alarme ni gardiens, Lu, tu pourrais ouvrir la vitrine ?


  Lu gloussa.


  — La serrure, c’est enfantin. Bien sûr que je pourrais.


  — Nous coupons donc le signal. Je l’ai prévu. On fait le coup mardi : un quart d’heure avant ton arrivée, deux électriciens de la ville seront sur place. Je les ai recrutés. Les fils de sustentation sont dans les jardins du musée. Il leur suffira de couper un câble. Vu la foule qui se presse aux portes du musée, qui ferait attention à deux électriciens en uniforme ? Bon, suppose qu’un des gardiens se montre soudain méfiant ? Mes deux hommes sauront l’embobiner. Ce sont des opérateurs de première et ils seront munis d’un faux permis. Voilà donc le signal d’alarme hors de service. C’est okay jusque-là ?


  — Si tu le dis, Ed, c’est okay.


  — Bon. Ces Vietnamiens ? Tu les as recrutés ?


  — Oui : trente-cinq réfugiés s’amènent en car pour voir les merveilles de l’exposition de l’Ermitage, annonça Bradey avec un sourire futé. Moi, sous l’aspect du Révérend Samuel Hardcastle, j’ai acheté les tickets, prévenu les casse-pieds du musée et loué un autocar… pas de problème de ce côté.


  Haddon retira un objet plat de sa serviette.


  — J’ai dépensé de l’argent à faire fabriquer ce truc-là, Lu. C’est une bombe fumigène, en matière plastique. Elle passera au détecteur sans difficulté. Elle est munie d’un commutateur. Il suffit de pousser dessus pour obtenir un sacré nuage de fumée : de quoi obscurcir le premier étage de la galerie. Imagine-toi ça : la galerie s’emplit de fumée, ce qui provoque la panique. Les gardiens vont se précipiter en tous sens, les gens vont hurler et se ruer vers les sorties. Tu en profites pour ouvrir la vitrine et te saisir de l’icône. Je vais te procurer une copie. Tu remplaces l’icône par la réplique, refermes la vitrine et tu as mis dans le mille.


  Bradey s’appuya à son dossier tandis qu’il réfléchissait.


  — Non, dit-il enfin. Désolé, Ed, ça ne marche pas. Ces casse-pieds de la sécurité se tiennent sur le qui-vive. Cette bombe est encombrante. Je ne peux pas la mettre dans ma poche. Elle serait repérée aussi sec. Et puis la réplique : celui qui la porterait serait repéré aussi. Celui qui se chargerait de l’originale également, même en pleine panique. Non, ça ne me dit rien qui vaille.


  Haddon sourit.


  — Evidemment, mais tu n’as pas pensé à un facteur auquel moi j’ai pensé. Si astucieux que tu sois, je le suis plus encore. Voyons, dis-moi quelle est la chose considérée comme la plus sacrée et qui est respectée de tous, gardiens de la sécurité compris ?


  Bradey haussa les épaules.


  — Disons une bouteille de scotch.


  — Tu fais erreur. La réponse est une femme enceinte, une ravissante jeune femme prête à donner le jour à un charmant bambin plein de vie.


  Bradey regimba.


  — Tu as perdu la tête, Ed ?


  — Tu te souviens de Joey Luck ?


  — Bien sûr. C’était le meilleur pickpocket de la corporation. Il paraît qu’il a pris sa retraite.


  — Exact. Je lui emprunte un de ses trucs. Sa fille se sanglait un panier d’osier en forme d’œuf sur le bide et enfilait une robe ample. Joe et elle entraient alors dans un magasin à libre service et se livraient au pillage. Elle emplissait le panier de victuailles. C’était une idée magnifique et ça n’a jamais raté. Alors, dans ton groupe, il va te falloir deux jolies filles qui auront l’air d’être enceintes. L’une d’elles portera la bombe fumigène, l’autre, la réplique, dans des paniers attachés à leur bide. L’icône originale sortira de la même manière… ça te dit ?


  Bradey ferma les yeux et réfléchit. Haddon l’observait, souriant. Alors Bradey rouvrit les yeux, l’air ravi.


  — Ed ! jubila-t-il sans élever la voix. Mais bon Dieu, c’est génial ! Ça me botte !


  — Okay. Mais les filles ? Il va nous en falloir. Tu as une idée ?


  — Pas de problème. Parmi mon groupe de Viets il y a deux putes qui trancheraient la gorge à leur mère pourvu que le fric en vaille la peine. Ça va coûter cher, Ed, fit Bradey en considérant Haddon. Il va falloir que je leur graisse la patte avec cinq billets de mille chacune.


  — Eh bien, d’accord, je ne radine pas sur les frais. C’est une grosse affaire. Et maintenant examinons le problème de Kendrick. Il doit livrer l’icône à Zurich.


  Bradey tiqua.


  — C’est son problème… et un sacré problème ! Dès que l’icône aura disparu…


  — Je sais tout ça, et lui aussi. Faire passer l’icône en Suisse c’est un gros, gros problème. Pas d’icône à Zurich, pas d’argent pour lui ni pour toi ni pour moi. C’est comme ça, Lu, alors va falloir qu’on l’aide. Il est malin et il se creuse les méninges. S’il ne trouve pas un moyen sûr, l’opération est annulée.


  Bradey secoua la tête.


  — Il ne peut pas y arriver, Ed. Autant l’annuler tout de suite. Remarque, si on peut mettre l’icône au frigo pendant six mois en attendant que les choses se calment…


  — Il faut qu’elle soit livrée dix jours après le vol.


  Bradey haussa les épaules.


  — Ce n’est pas possible. La sécurité…


  — Je sais, mais Kendrick peut trouver une idée. C’est un type très astucieux. Admettons qu’il en trouve une. Je te demanderai de te trouver à Zurich pour prendre livraison de l’argent. Deux millions pour moi : un pour toi. D’accord ?


  — Mince ! Faut que son idée soit drôlement astucieuse, mais s’il la trouve, c’est parfait pour moi.


  — Bien. Maintenant admettons qu’on réussisse à amener l’icône jusqu’à Zurich, et voyons donc la chose en détails.


  Haddon plongea la main dans sa serviette et en retira un plan du premier étage du Musée des Beaux-Arts où se tenait l’exposition de l’Ermitage.


  Les deux hommes se rapprochèrent tandis qu’ils se mettaient en devoir d’étudier le plan.


  Ces dernières années Carroll Lepski s’arrêtait souvent devant les vitrines de Maverick, le meilleur couturier et le plus en vogue de la ville. Elle passait quelques instants à regarder avec envie les robes élégantes et les fourrures de la devanture, alors, comme Lepski reluquant l’étalage de la boucherie Eddies, elle soupirait et passait son chemin.


  Mais ce matin-là Carroll avait de l’argent à dépenser et elle entra dans le magasin, le cœur battant d’excitation.


  Elle se trouva dans une grande pièce meublée d’antiquités, de sièges recouverts de tapisseries et de plusieurs tableaux modernes d’une valeur considérable aux murs. A un grand bureau ancien était assise une femme entre deux âges, si élégamment vêtue que Carroll hésita.


  La femme se leva. Ses yeux noirs se promenèrent sur Carroll, détaillant sa robe de lin, ses souliers usagés et son sac de plastique.


  Le magasin appartenait à Roger Maverick qui était le cousin de Claude Kendrick. Les antiquités et les tableaux lui étaient prêtés par Kendrick qui les remplaçait tous les six mois.


  Maverick avait enfoncé l’axiome suivant dans la tête de son personnel : Ne jamais juger une saucisse d’après son pardessus.


  Lucille avait travaillé pendant des années chez Dior à Paris. Agée maintenant de quarante-huit ans, elle s’était installée à Paradise City, en raison du génie de Maverick en matière d’habillement et des énormes occasions offertes par le marché des femmes riches qui affluaient dans la ville pendant la saison.


  L’axiome de Maverick présent à l’esprit, elle adressa à Carroll un gracieux sourire, se demandant si cette jolie femme à la mise plutôt miteuse allait encore lui faire perdre son temps.


  — Madame ?


  Carroll n’était jamais intimidée. Elle avait préparé son entrée en matière, sachant que son apparence dans cette boutique super-luxe ne jouerait pas en sa faveur. Elle en vint au fait avec une franchise qui surprit Lucille.


  — Je suis Mme Tom Lepski, annonça Carroll. Mon mari est inspecteur de première classe dans la police municipale. J’ai fait un héritage. Nous allons en Europe. J’ai besoin d’une garde-robe. Je ne compte pas dépenser plus de sept mille dollars. D’accord ?


  C’était encore la morte-saison. Sept mille dollars n’étaient pas à dédaigner, pensa Lucille, et son sourire s’élargit.


  — Certainement, madame Lepski. Je suis sûre que nous allons pouvoir trouver quelque chose qui fera l’affaire pour votre voyage. Asseyez-vous, je vous en prie. M. Maverick sera enchanté de discuter avec vous de vos besoins et de vous faire quelques suggestions. Veuillez m’excuser.


  Tandis que Carroll s’installait, Lucille prit le luxueux ascenseur jusqu’au premier étage où elle trouva Maverick occupé à draper une pièce de tissu sur une fille qui semblait excédée.


  Roger Maverick était grand, mince et d’un physique extrêmement avantageux. Agé de quelque cinquante-cinq ans, il était non seulement modéliste de très grand talent, homosexuel, mais aussi trafiquant de fourrures volées, un business d’appoint des plus lucratifs.


  Lucille l’informa que la femme de l’inspecteur Lepski était en bas, en quête d’une garde-robe.


  Maverick était renseigné sur tous les policiers de la ville, et il savait que Lepski était le plus dangereux. Son beau visage mince s’éclaira.


  — Elle semble avoir fait un héritage et être disposée à dépenser sept mille dollars, reprit Lucille.


  — Splendide ! Ecoutez, ma chère, il convient de la traiter en cliente de marque. Emmenez-la au Salon Washington. Installez-la confortablement. Du champagne… vous savez comment faire. Je m’amène d’ici dix minutes. Entre-temps, trouvez-lui ses couleurs et ce qu’elle désire.


  — Sept mille dollars, fit Lucille avec dédain.


  — Oui, oui ; faites donc ce que je vous dis, ma chère.


  Avec un léger haussement d’épaules, Lucille reprit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.


  — M. Maverick est à vous d’ici quelques minutes, madame Lepski. Accompagnez-moi, je vous prie.


  Carroll la suivit dans l’ascenseur jusqu’au premier étage, le long d’un couloir à moquette rouge jusqu’à une porte. Lucille l’ouvrit, s’effaça, fit signe d’entrer à Carroll.


  La pièce était élégamment meublée d’autres antiquités de Kendrick.


  — Prenez place, madame Lepski. Un verre de champagne pendant que nous discuterons de ce qu’il vous faut ?


  Une soubrette vêtue avec soin apparut avec un plateau d’argent sur lequel étaient disposés un seau à glace contenant une bouteille de champagne ainsi que deux verres.


  — Il est entendu que je ne dépense pas plus de sept mille dollars, déclara fermement Carroll que ce traitement de cliente de marque mettait mal à l’aise.


  — Bien sûr, madame Lepski, acquiesça Lucille qui versa le champagne, tendit un verre à Carroll et s’assit. Maintenant dites-moi ce que vous avez en tête.


  Trois heures plus tard, Carroll quittait le magasin, ne se sentant pas de joie.


  Elle pensait à Roger Maverick, le plus charmant, le plus compréhensif, le plus brillant des hommes qu’elle avait jamais rencontrés. Elle était à présent assurée d’être équipée pour cet excitant voyage en Europe. Elle avait vite compris que Maverick savait exactement ce qui lui convenait et, après quelques hésitations, elle s’était détendue et l’avait laissé choisir pour elle.


  Quand le choix avait été décidé, elle avait commencé à s’inquiéter. Tout était si élégant qu’elle ne pouvait s’imaginer ce que cela allait coûter.


  — Pas plus de sept mille, avait-elle précisé quand, avec un sourire radieux, Maverick lui avait demandé si elle était satisfaite.


  — Madame Lepski, c’est notre morte-saison. Franchement, ce que vous avez choisi coûterait aux alentours d’une vingtaine de milliers de dollars pendant la saison. Toujours franchement, j’ai ces ravissantes toilettes en magasin depuis un petit bout de temps. Malheureusement, je n’ai pas toujours l’occasion d’habiller une dame dotée d’une silhouette comme la vôtre. En général mes clientes ont tendance à l’embonpoint. Ces robes sont des modèles pour mannequins. Je suis trop heureux de vous les laisser à moins d’à moitié prix. En fait, je vais vous les proposer pour cinq mille dollars, ce qui vous permettra de vous procurer des chaussures et sacs à main pour les accompagner.


  — Mais c’est merveilleux ! s’était exclamée Carroll.


  — Trop heureux de faire votre bonheur. Puis-je vous prier de venir après-demain pour permettre à mon essayeur de procéder à quelques retouches ? J’aurai un assortiment de sacs et de chaussures à soumettre à votre choix.


  Comme Maverick était un lève-tard, il faisait un déjeuner tardif, et déjeunait invariablement à l’Arts Club. Il y trouva Claude Kendrick en train de déguster un blanc de volaille baignant dans une épaisse sauce à la crème et aux champignons. Maverick s’assit à la même table et les deux hommes échangèrent des sourires de bienvenue.


  — Comment vont les affaires ? s’ensuit Kendrick, harponnant une pomme de terre.


  — Doucement, mais la saison n’a pas encore commencé, répondit Maverick qui commanda une douzaine d’huîtres de Blue Point. Tu engraisses, cher Claude. Tu ne devrais jamais manger de pommes de terre.


  Kendrick soupira et harponna une nouvelle pomme de terre.


  — Louis n’arrête pas de me le reprocher, mais il faut que je conserve mes forces.


  — J’ai eu une cliente inattendue ce matin, dit Maverick. Mme Tom Lepski, la femme du flic.


  Les traits de Kendrick se rembrunirent. Il avait eu plusieurs entretiens désagréables avec Lepski qu’il considérait comme une brute épaisse.


  — Que voulait-elle ?


  — Elle semble avoir fait un petit héritage, et ils s’en vont passer des vacances en Europe. Je l’ai renippée. Elle a une jolie silhouette. Je me suis débarrassé de quelques-uns de mes modèles qui tardaient à s’écouler. Elle a dépensé dans les cinq mille dollars.


  Kendrick couvait des yeux une nouvelle pomme de terre et il estima qu’il ne fallait pas laisser perdre cette sauce délicieuse. Il se mit en devoir d’écraser la pomme de terre.


  — Parfait. En Europe, tu dis ?


  — Le circuit classique du touriste : Paris, Monte-Carlo, Montreux.


  La fourchette de Kendrick, chargée de poulet, de pomme de terre et de sauce, s’arrêta devant sa bouche ouverte. Ses petits yeux se voilèrent. Il abaissa la fourchette.


  — Ils vont en Suisse ?


  — C’est ce qu’elle dit. Elle veut voir les montagnes. Je lui ai conseillé d’aller aussi à Gstaad.


  — Et Lepski l’accompagne ?


  — Naturellement, dit Maverick, observant son gros cousin. Qu’est-ce que tu as en tête ?


  Les huîtres arrivèrent.


  — Je ne sais pas encore. (Kendrick ingurgita la bouffe embrochée sur sa fourchette, puis repoussa sa chaise.) Je te laisse savourer ces huîtres qui m’ont l’air délicieuses. Rejoins-moi dans le hall pour le café.


  — Mais tu n’as pas fini ton déjeuner.


  — Il est temps que je commence à songer à mon poids, déclara Kendrick qui sortit pesamment du restaurant pour se diriger vers le grand hall à demi désert.


  Une demi-heure plus tard, Maverick l’y rejoignait.


  — Des bagages, Roger, dit Kendrick comme Maverick prenait place à son côté. Mme Lepski doit avoir d’élégants bagages assortis à ses emplettes.


  — C’est qu’elle ne les lâche pas comme ça, dit Maverick. C’est une idée, pourtant. Je vais voir si j’arrive à la persuader.


  Kendrick posa sa main grasse sur le bras de Maverick.


  — Il lui faut des bagages : une jolie valise et un nécessaire de voyage. En fait, cher Roger, tu ferais mieux de lui procurer deux valises : une pour elle et une pour son mari, mais le nécessaire de voyage est indispensable.


  Maverick observa son cousin.


  — Je doute un peu…


  — Attends. Tu vas lui céder ces bagages à un prix si ridiculement bas qu’elle sera incapable de résister. Je payerai la différence.


  — Tu me fais des cachotteries, Claude, lui dit Maverick sur un ton cassant. Tu mijotes quelque chose.


  — Oui, soupira Kendrick qui connaissait son cousin. Disons que je te verse dix mille dollars et que tu ne poses pas de questions.


  — Désolé, Claude. Il faut que je sache de quoi il retourne. Je refuse de me trouver mêlé à tes machinations, à moins de savoir exactement de quoi il s’agit.


  Kendrick poussa un nouveau soupir. Il savait qu’il n’obtiendrait pas l’aide de son cousin sans mettre cartes sur table. Son inspiration soudaine était sûrement la solution pour introduire l’icône en Suisse. Emportée par un officier de police bien connu, l’œuvre d’art passerait sans difficulté la frontière.


  Sachant à présent que cela allait lui coûter gros, il mit Maverick dans le secret du gros cambriolage.


  III


  Pendant les deux jours qui suivirent, Carroll fut extrêmement occupée et s’en fit une joie de tous les instants. Elle emmena Lepski chez Harry Levine, l’un des meilleurs tailleurs de la ville, et supervisa son équipement de voyageur. Lepski avait des goûts tape-à-l’œil, mais Carroll n’en voulut rien entendre. Elle lui choisit un complet anthracite pour le soir, un ensemble de sport, un pantalon d’un bleu très foncé, quatre chemises très classiques et trois cravates discrètes : malgré les protestations de Lepski, elle repoussa ses objections, déclarant que s’il voulait cette hideuse chemise qu’il ne cessait de tripoter, il la paierait de ses propres deniers.


  Finalement, assurée que son mari allait voyager sous l’aspect d’un cavalier décemment vêtu, elle pria Harry Levine de livrer les emplettes et régla la facture.


  — J’ai besoin d’un chapeau neuf, dit Lepski. Il me faut un chapeau.


  — Lepski ! le rabroua Carroll. Il n’y a plus que les flics et les vieux chauves pour porter un chapeau de nos jours ! Tu n’as pas besoin de chapeau ! Je ne veux pas que tu aies l’air d’un flic !


  — Mais bon Dieu ! Je suis un flic ! brailla Lepski.


  — Pas de chapeau ! déclara fermement Carroll, et si tu oses emporter cette saloperie que tu as sur la tête, je la détruirai ! Et maintenant, retourne au travail. Je m’en vais à mon essayage.


  Plantant là Lepski qui marmonnait entre ses dents, elle se rendit à pied chez Maverick.


  Elle passa deux heures de rêve en compagnie de deux essayeurs qui épinglèrent, rectifièrent et lui murmurèrent des compliments sur sa ligne. Pour Carroll, c’était ça la vraie vie ! Finalement, les essayeurs lui dirent que les robes et ensembles de voyage lui seraient livrés le surlendemain.


  Quittant le salon d’essayage, Carroll trouva Maverick qui l’attendait.


  — Madame Lepski ! J’ose espérer que vous êtes satisfaite, dit-il en lui adressant l’éclatant sourire de ses dents blanches.


  — Merveilleux ! s’exclama Carroll. Je ne puis assez vous remercier.


  — Et maintenant les sacs et les chaussures.


  Après une nouvelle heure, Carroll, conseillée par Maverick, acheta trois paires de souliers et deux sacs. Elle en délirait presque de bonheur.


  L’argent ! pensa-t-elle. Ce que c’est que d’avoir de l’argent !


  — Madame Lepski, il reste encore une chose, dit Maverick.


  — Plus rien, trancha fermement Carroll. J’ai dit sept mille et je m’en tiens à cette somme.


  — Jusqu’ici vous avez dépensé six mille cinq cents dollars, lui précisa Maverick. Avez-vous pensé aux bagages ? Votre mari et vous aurez besoin de bagages élégants en débarquant à Paris. Hélas ! les hôteliers jugent les gens d’après leurs bagages, quelle que soit l’élégance de leur mise. Y avez-vous songé ?


  Carroll n’y avait pas songé. Elle se souvint du triste état de leurs valises la dernière fois que Lepski et elle étaient partis en vacances. Elle se souvint avec un frisson de l’affreuse valise que Lepski avait hérité de son grand-père.


  — Ma foi, non. Je n’y avais pas songé… Je suppose…


  Sur un signe de Maverick, l’une des élégantes vendeuses entra avec deux splendides valises de cuir bleu sombre à bordures bordeaux.


  — Voyez-vous, ces valises ont une petite histoire, mentit Maverick. Elles m’avaient été commandées par l’une de mes très riches clientes qui est extrêmement difficile à contenter. Je les avais fait faire expressément pour elle sur ses propres indications. Elle me les a renvoyées, sous prétexte qu’elles n’étaient pas assez grandes. Nous avons eu une petite discussion. (Il s’interrompit pour adresser son sourire éclatant à Carroll.) Puisqu’il s’agissait d’une commande, elle les a payées et je lui en ai fait faire de plus grandes. Alors, madame Lepski, je puis vous proposer ces deux magnifiques valises pour cent dollars. Qu’en dites-vous ?


  Carroll examina les valises. Elle pensa n’en avoir jamais vu de plus belles, et elle eut grande envie de les posséder.


  — Mais c’est presque en faire cadeau, remarqua-t-elle.


  — Ma foi, pas tout à fait. On me les a payées. J’aimerais vous faire une petite faveur.


  Carroll n’hésita pas.


  — Entendu.


  — Que c’est sage à vous. Et puis, madame Lepski, j’ai un nécessaire de voyage assorti à ces valises, et j’ai l’intention de vous l’offrir en prime. Il est vraiment assez joli.


  Les vendeuses présentèrent le nécessaire. Quand Carroll vit comment il était façonné, elle ne put que le contempler bouche bée.


  — Vous voulez dire que vous me le donnez ?


  — Pourquoi pas ? Il m’a été payé et votre importante commande mérite une petite attention de ma part. Je vous en prie, acceptez-le.


  — Oh, merci ! Il est absolument merveilleux !


  — Je vous livrerai les robes et les bagages mercredi. Je crois que vous partez jeudi.


  — Oh ! je peux les emporter, dit Carroll à qui il en coûtait de se séparer de ses emplettes.


  — S’il vous plaît, madame Lepski, j’aimerais pouvoir y mettre vos initiales et celles de M. Lepski. J’aimerais aussi garnir le nécessaire de notre assortiment spécial de produit de beauté. Laissez-les-moi donc.


  — Je ne sais comment vous remercier, monsieur Maverick. Mercredi donc ?


  — Sans faute, madame Lepski, promit Maverick qui l’accompagna jusqu’à l’ascenseur.


  Trois minutes plus tard, il s’entretenait avec Kendrick au téléphone.


  — Pas de problème, cher Claude, dit-il. Elle est enchantée des valises, et j’ai promis de les livrer mercredi matin avec le nécessaire de voyage.


  — Splendide ! s’exclama Kendrick. L’objet a vingt centimètres sur vingt-cinq et un bon centimètre d’épaisseur.


  — Je démonterai personnellement le nécessaire. L’objet, évidemment, ajoutera au poids, mais pas exagérément.


  — Oui. C’est un problème secondaire.


  — Elle n’a pas soulevé le nécessaire. Elle ne verra pas la différence. J’ai l’intention de remplir le sac avec nos produits de beauté les plus coûteux. Elle sera éblouie par le contenu. Même si le sac pesait cent livres, elle ne voudrait pas s’en séparer.


  — Beau travail, Roger.


  — Tu me dois trois mille dollars, Claude.


  Kendrick soupira.


  — Oui.


  — Et cent mille dollars quand l’objet sera payé.


  — Oui.


  — Bon. Envoie-moi Louis mardi soir. Allez, au revoir, dit Maverick avant de raccrocher.


  Kendrick replaça le combiné, retira sa perruque et polit sa calvitie avec son mouchoir de soie. Puis, remettant sa moumoute à la diable, il appela Louis.


  Il lui fallut patienter car Louis était occupé avec un client, mais vingt minutes plus tard, il se glissa dans le bureau de Kendrick.


  — La réplique, chéri, dit Kendrick, elle est prête ?


  — Naturellement… du travail impeccable. (Louis lança un regard inquiet à Kendrick.) C’est horriblement dangereux, mon lapin. Ça m’a sérieusement préoccupé.


  — Apporte-la-moi ! glapit Kendrick.


  Il était loin d’être rassuré quant à cette opération, mais il gardait continuellement les trois millions de bénéfice à l’esprit.


  Quand Louis revint avec la réplique de l’icône, la confiance de Kendrick se raffermit.


  — Tu es un fameux artisan, chéri, dit-il. C’est très habile.


  Il compara soigneusement la copie avec l’illustration de l’originale.


  — Je n’ai pu reproduire exactement les couleurs, expliqua Louis, mais elles s’en rapprochent suffisamment.


  — Oui… suffisamment.


  — Fais attention à ce que tu fais, mon lapin, dit Louis. Ça va faire un affreux barouf. On pourrait se retrouver en prison.


  Kendrick acquiesça silencieusement, mais il mit la réplique dans sa serviette, redressa sa perruque et se dirigea vers la porte.


  — Détends-toi, chéri. Pense à l’argent que tu vas gagner.


  Il quitta la galerie et s’en alla au Spanish Bay où il trouva Ed Haddon qui prenait un bain de soleil sur la terrasse.


  — Allons à ton appartement, Ed, dit Kendrick quand ils se furent serré la main.


  Dans le luxueux appartement de Haddon, la porte fermée à clé, Kendrick sortit la réplique.


  — Habile, ton gars, reconnut Haddon, prenant la copie pour l’examiner. C’est exactement ce qu’il me faut.


  — Asseyons-nous. J’ai trouvé une solution possible pour passer l’originale en Suisse. Si ça ne marche pas, rien ne marchera. Il y a un risque, évidemment, mais je le crois mineur, ajouta Kendrick en s’installant dans un fauteuil confortable.


  Haddon sourit et se frotta les mains.


  — J’étais sûr que tu aurais une idée, Claude. Comment procédons-nous ?


  — Avant tout, tu es certain de pouvoir obtenir l’icône ?


  Haddon s’assit à côté de Kendrick.


  — Ne perdons pas de temps. Je t’ai dit que tu aurais l’icône mardi, fit Haddon d’un ton agacé. Tu l’auras ! Comment la fais-tu passer en Suisse ?


  Kendrick lui parla de son cousin, Roger Maverick.


  — Par le plus grand des hasards, la femme d’un officier de police est entrée dans le magasin de Roger pour acheter des vêtements. Elle a fait un héritage. Avec son mari, Lepski, elle s’en va passer des vacances en Europe. Ils vont à Paris, Monte-Carlo et en Suisse. Mon cousin lui a vendu des valises et un nécessaire de voyage. Mon cousin va démonter son nécessaire, y insérer l’icône et remonter le sac. Qu’en penses-tu ?


  Haddon le regarda fixement.


  — Tu veux dire que tu vas te servir d’un flic pour sortir l’icône en fraude ?


  Kendrick hocha la tête.


  — Qui trouver de mieux et de plus sûr ? Qui irait soupçonner un inspecteur de première classe en vacances de chercher à sortir l’icône du pays ? Lepski est bien connu des douaniers de l’aéroport de Miami. Ils le feront passer d’un signe de la main. Il lui suffira de montrer son insigne pour que les douaniers français et suisses en fassent autant. Ça te plaît, mon idée ?


  Haddon la rumina une longue minute, puis sourit.


  — On dirait bien, Claude, qu’on va se faire un gros sac, nous deux. Cette idée m’emballe !


  — Oui. (Kendrick s’agita l’air anxieux.) Mais il n’en reste pas moins des problèmes.


  Haddon lui lança un regard pénétrant.


  — Quels problèmes ?


  — Nous confions six millions de dollars à la femme de Lepski, Ed, dit Kendrick. Evidemment, elle ne s’en doute pas, mais il reste quand même qu’elle aura la garde de six millions de dollars. C’est peut-être une tête en l’air. C’est peut-être une de ces femmes qui laissent tout traîner partout, qui perdent ou oublient les choses. Suppose qu’elle laisse le nécessaire quelque part ? Tu suis ma pensée ?


  — Elle oublierait plutôt sa culotte, mais elle n’oubliera pas un nécessaire de voyage de valeur.


  — N’empêche… les femmes font bel et bien des choses épouvantables, elles vont même jusqu’à laisser traîner leurs diamants, par exemple.


  Haddon acquiesça de la tête.


  — Tu as raison. Bien, Claude, je vais y veiller, dit-il en consultant sa montre. Je prends l’avion pour Washington et verrai Bradey. Il va falloir s’arranger pour que quelqu’un soit derrière les Lepski jusqu’à leur arrivée en Suisse. Bradey s’en occupera.


  Kendrick se détendit.


  — C’est ça, Ed. Quelqu’un qui ne la perdra jamais de vue, ni elle ni Lepski, mais préviens Bradey que Lepski est un fin limier. Il va falloir les filer avec prudence.


  — Laisse-moi m’en charger. Je livrerai personnellement l’icône à ta galerie mardi vers cinq heures et te ferai connaître les dispositions que j’aurai prises. Ne t’en fais pas, Claude, ça marchera.


  Quatre heures plus tard, Haddon s’entretenait avec Lu Bradey, toujours déguisé en clergyman, dans la chambre de motel de celui-ci.


  Bradey approuva de la tête quand il eut connaissance du plan de Kendrick pour faire passer clandestinement l’icône en Suisse.


  — C’est drôlement astucieux, apprécia-t-il.


  Sur quoi Haddon lui fit part des craintes de Kendrick.


  — C’est là qu’il nous faut intervenir, Lu, dit-il. Je serai à Miami pour voir si les Lepski passent la douane sans encombres. A leur arrivée à Paris, nous aurons besoin de quelqu’un pour leur filer le train et s’assurer que le nécessaire demeure en leur possession. Tu aurais une idée ?


  Bradey réfléchit, puis hocha la tête.


  — Pas de problème. Pierre et Claudette Duvine. Ce sont mes agents français et ils sont malins. Tu peux te fier à moi, Ed. Ce sera coûteux, évidemment, mais il colleront aux Lepski comme de la glu jusqu’à leur passage à la frontière suisse.


  — Bien sûr ?


  Bradey sourit.


  — Mon cher Ed !


  Haddon hocha la tête, satisfait.


  Dans un confortable appartement en duplex de la rue Alfred-Bruneau, dans le XVIe arrondissement, Pierre Duvine comptait ce qu’il lui restait d’argent dans son portefeuille, et sous la calotte des cieux.


  Duvine, un brun âgé de trente-sept ans, était souvent pris pour Alain Delon. Il était expert en antiquités, bijoux et tableaux du XVIIIe. Travaillant à la commission dont il retirait d’appréciables bénéfices, il tenait Lu Bradey au courant des occasions de cambriolages intéressants.


  Comme chacun sait, Paris est une ville morte au mois d’août. Elle ne commençait à reprendre vie qu’en cette première semaine de septembre. A présent encore, on trouvait quantité de places de parking, et les meilleurs restaurants commençaient à peine à se réveiller en vue d’une nouvelle saison profitable.


  D’ordinaire, Pierre et sa femme passaient le mois d’août dans le Midi où il y avait de quoi faire, mais Pierre, à la suite d’un malencontreux accident de voiture, venait tout juste de sortir de l’hôpital. Claudette, sa femme, qui lui était toute dévouée, était restée dans leur appartement de Paris afin d’aller le voir chaque jour à l’hôpital.


  Il palpa les billets de banque et fronça les sourcils.


  Claudette arriva de la salle de bains.


  — De l’argent ? demanda-t-elle, voyant les billets que palpait Pierre.


  Même à dix heures du matin, même au saut du lit, Claudette, de cinq ans plus jeune que Pierre, présentait une charmante image. Grande, élancée, elle avait des cheveux blond vénitien et des yeux vert émeraude. Pourvue de longues jambes et d’un corps souple, superbe, elle jouait un rôle important dans les machinations de Duvine. Maintes et maintes fois, elle avait vampé quelque vieux rupin pour se faire inviter chez lui, adroitement repéré ce qui valait d’être volé, permis au vieux de l’emmener dans son lit. Puis, de retour au logis, elle fournissait à Pierre une description détaillée des objets dignes d’intérêt, du modèle des serrures, du système d’alarme et ainsi de suite. Les renseignements étaient passés à Lu Bradey qui organisait alors le fric-frac.


  Les Duvine étaient d’heureux mariés depuis cinq ans à présent, et bien qu’il y eût des jours où Pierre était maussade, et parfois de mauvais poil, Claudette, qui en reconnaissait les signes, apaisait son humeur en l’aguichant. Pas une fois ils ne s’étaient querellés, grâce à l’influence calmante de Claudette.


  — On va se trouver complètement fauchés, dit Pierre d’un air morne. Une fois payée cette affreuse note d’hôpital, il ne nous restera pratiquement rien.


  Claudette lui caressa le visage avec amour.


  — T’en fais pas, mon trésor, il arrive toujours quelque chose. Donne-moi cinq minutes et je t’apporte du café.


  Pierre lui tapota l’arrière-train et sourit.


  — Chérie, tu es mon cœur et ma vie.


  Elle se sauva vers la chambre à coucher tandis que Pierre recomptait son argent. Il avait un peu plus de cent francs. Il grimaça. Parmi ses nombreux talents, il avait celui d’un habile pickpocket. Depuis qu’il travaillait avec Lu Bradey, il avait cessé de faire les poches. Mais, songea-t-il avec inquiétude, il allait peut-être devoir s’y remettre en attendant le retour des Parisiens fortunés. Cette perspective ne l’enchantait nullement. Il y avait toujours un risque, et il avait perdu la main.


  Comme Claudette apportait un plateau avec du café, le téléphone sonna. Leurs regards se croisèrent.


  — Alors, qui ça peut bien être ? se demanda Pierre qui se leva et souleva le combiné. Pierre Duvine, annonça-t-il.


  — Ici Lu Bradey, fit la voix qui lui parvenait nettement par-delà l’Atlantique. Je suis à Washington. J’ai un boulot pour toi. Retrouve-moi au bar de l’Hilton à Roissy-Charles de Gaulle cette nuit à vingt-trois heures trente. Amène Claudette, ajouta-t-il et il raccrocha.


  — C’était Bradey ! s’exclama Pierre avec un sourire radieux à Claudette. Un boulot !


  Tous deux savaient que lorsqu’ils travaillaient avec Bradey, il y avait toujours gros à gagner.


  — Tu vois, mon trésor ? s’écria Claudette, posant le plateau du café. J’avais dit qu’il arriverait quelque chose ; et elle se jeta dans les bras de Pierre.


  A vingt-trois heures trente précises, Pierre et Claudette pénétrèrent dans le bar bondé du Hilton. Ils parcoururent la salle des yeux et n’aperçurent personne qui ressemblât à Bradey. Jusqu’au moment où une main toucha le bras de Pierre. Il se retourna et vit à côté de lui, un petit homme d’affaires d’aspect insignifiant et au teint jaune, portant barbe et moustache et des lunettes en demi-lune au bout du nez.


  Les Duvine était tous deux accoutumés aux multiples déguisements de Bradey, mais ils hésitèrent un moment, tant l’accoutrement était réussi.


  — Allons dans ma chambre, fit Bradey à mi-voix.


  Pas un mot ne fut échangé avant d’avoir atteint le troisième étage où Bradey ouvrit la porte de sa chambre.


  — Tu es formidable, Lu, dit Pierre, une fois à l’intérieur.


  — Naturellement. (Bradey désigna l’unique fauteuil à Claudette, une chaise à Pierre, et s’assit sur le lit.) J’ai un travail urgent et important pour vous deux. Et maintenant, écoutez-moi attentivement.


  Sans faire allusion à l’icône, Bradey leur expliqua qu’ils auraient à rester en rapports constants avec Tom et Carroll Lepski sitôt leur arrivée à Roissy-Charles de Gaulle le vendredi suivant.


  — Ils font Paris, puis Monte-Carlo et le Midi, ensuite ils vont en Suisse, leur apprit-il. Votre boulot ce sera de coller plus étroitement à eux qu’un nourrisson au sein de sa mère. La femme portera un nécessaire de voyage. Dans ce nécessaire il y aura, à leur insu, un objet qui doit parvenir en Suisse.


  L’objet sera incorporé au bagage et je ne prévois aucun ennui à la douane, mais c’est votre tâche de vous assurer que la femme l’emporte bien de l’autre côté de la frontière suisse.


  L’expression de Pierre se fit songeuse.


  — Quel est cet objet ?


  — Tu n’as pas besoin de le savoir, mais il a de la valeur.


  — Pas de la drogue ?


  — Bien sûr que non ! C’est un objet d’art.


  Pierre et Claudette échangèrent un coup d’œil.


  — Ça ne paraît pas difficile. Qu’est-ce qu’il y aura à ramasser pour nous ? s’enquit Pierre.


  — Vingt mille francs suisses, et tous frais payés, dit Bradey qui avait fait des comptes au cours du voyage vers Paris. Vous pouvez considérer ce boulot comme des vacances payées.


  — Mettons les choses au point, dit Pierre qui était prudent quand il traitait avec Bradey. Nous allons devoir suivre ce couple, loger dans les mêmes hôtels, nous assurer que la femme ne laisse jamais son nécessaire quand ils changeront d’hôtel. Et quand ils auront passé la douane suisse, nous toucherons vingt mille francs suisses. Exact ?


  Bradey caressa sa fausse barbe.


  — Un peu plus tout de même, Pierre. Vous séjournerez avec eux dans leur hôtel suisse. Vous vous emparerez du nécessaire quand ils ne seront pas dans leur chambre et vous me l’apporterez à l’hôtel Eden, à Zurich, et je vous payerai votre dû.


  — Qui sont ces gens ? demanda Claudette.


  — Bonne question. Oui, il faut que vous le sachiez. L’homme est inspecteur de première classe dans la police de Paradise City en Floride. Elle, c’est sa femme.


  Pierre se raidit.


  — Est-ce que tu me demandes de voler un nécessaire à la femme d’un flic galonné ?


  — Qu’est-ce qui ne te va pas ?


  — Bien des choses. Dès que le nécessaire aura disparu, le flic fera un barouf de tous les diables. Ça ne me dit rien, Lu.


  Bradey sourit.


  — Du calme. Il ne saura pas qu’il aura été volé.


  — Mais sa femme le saura, intervint vivement Claudette.


  — Ni l’un ni l’autre ne le saura. Je compte faire confectionner une copie exacte du nécessaire et je vous la remettrai en Suisse. Tu n’auras rien d’autre à faire, Pierre, que de t’introduire dans leur chambre en leur absence, ouvrir le nécessaire de Mme Lepski, mettre ses affaires personnelles dans l’autre, puis sortir avec le nécessaire original. Ni Lepski ni sa femme ne se douteront qu’il a été échangé.


  Duvine réfléchit, puis hocha la tête.


  — Bonne idée. Bon, voyons la chose de plus près. Où vont-ils loger ? A Paris et à Monaco, on ne trouve pas de chambre sans réservation. Si nous devons loger dans leurs hôtels, il faut que je sache où m’inscrire.


  — C’est tout prévu, dit Bradey qui prit une feuille de papier pliée dans son portefeuille. Ed y a veillé. Le cousin de Kendrick s’est rendu à l’American Express de Paradise City et a raconté à l’employée qui s’occupe du voyage des Lepski qu’il voulait envoyer des fleurs à chacun des hôtels où ils séjourneront. Elle lui a donné un double de son itinéraire. A Paris ils seront à l’hôtel Excelsior pour quatre jours, à l’hôtel Métropole de Monaco pour trois jours, et au Palace de Montreux pour trois jours. Tu échangeras les nécessaires au Palace. Voici les dates, dit-il en tendant la feuille à Pierre.


  — Vingt mille francs suisses et tous les frais ?


  — Oui.


  Claudette poussa un soupir d’extase.


  Pierre étudia l’itinéraire. Après quelques instants il se tourna vers Bradey avec un sourire.


  — J’ai une idée. Suppose que nous nous trouvions à Roissy au moment de l’arrivée des Lepski. Suppose que Claudette se mette à bavarder avec eux, sur quoi je m’amène. Ils logent à l’Excelsior ? Quelle coïncidence ! Nous y logeons aussi, après quoi nous partons pour Monaco. Ma voiture est à la porte. Allons ensemble à l’Excelsior. Je connais les Américains. Je te jure qu’au moment d’arriver à l’hôtel, on sera de vieux amis. Les Américains veulent être aimés. Je leur offrirai alors de leur montrer Paris, puis les emmènerai à Monte-Carlo par la route. Je vais pouvoir leur épargner les problèmes des langues. Ainsi nous ne perdrons jamais le nécessaire de vue. Qu’en penses-tu ?


  — Ça me plaît, mais prends garde à Lepski. C’est un flic.


  — Oui. Et maintenant si on pensait à l’argent, Lu ? je suis fauché.


  Bradey sortit son portefeuille.


  Tandis que Gustav Holtz serrait des documents dans une serviette, Herman Radnitz entra.


  — Il vous faut voir Kendrick et arriver à lui faire dire comment il se propose d’amener clandestinement l’icône à Zurich ainsi que les noms de ses complices. Ne lui laissez pas vous raconter des balivernes. A moins d’être convaincu qu’il soit capable d’amener l’icône à Zurich, je laisserai tomber l’affaire.


  — Bien monsieur, j’y vais tout de suite.


  — Attendez. (Radnitz alluma un cigare.) Il me faut un remplaçant pour Lu Silk.


  L’espace d’un instant, les paupières de Holtz s’abaissèrent.


  Lu Silk avait été le tueur à gages de Radnitz : un flingueur impitoyable ; il supprimait les gens qui menaçaient de déranger les affaires de Radnitz. Quelques mois plus tôt seulement, Silk avait été tué au cours d’une opération qui ne concernait pas Radnitz{2}.


  De longue date, Radnitz avait constaté que Holtz fournissait une solution immédiate à nombre de ses problèmes, pourtant il fut surpris en le voyant hocher la tête.


  — Certainement, monsieur… mon neveu.


  — Votre neveu ? Expliquez-vous.


  — Mon frère et sa femme ont été tués dans un accident de voiture. Leur fils, Sergas, alors âgé de trois ans, a survécu. Etant son seul parent, j’ai pourvu à son éducation, dit tranquillement Holtz. Il a fait d’excellentes études. Il parle couramment l’anglais, le français, l’allemand et le russe. A l’âge de dix-huit ans, contrairement à mes vœux, il s’est engagé comme mercenaire. J’ai perdu contact avec lui pendant une dizaine d’années, et puis, un jour, il est venu me voir. Il en avait assez de l’armée et se demandait si je pourrais lui trouver un emploi. Il me rappelait tellement Lu Silk que j’ai pourvu à ses besoins au cas où Silk vous décevrait jamais ou qu’il se ferait tuer, ce qui lui est arrivé. Sergas possède toutes les qualités qui vous conviennent, monsieur. Je réponds de lui.


  — Vous êtes un homme remarquable, Holtz, dit Radnitz. Vous semblez toujours prévoir mes besoins. Que fait votre neveu pour l’instant ?


  — Il perfectionne sa technique des armes et attend de vous servir.


  — Très bien. Puisque vous répondez de lui, il peut se considérer comme engagé aux mêmes conditions que celles que j’accordais à Silk. Maintenant, allez voir Kendrick.


  Une demi-heure plus tard, Gustav Holtz se trouvait dans le bureau de Kendrick. Troublé par l’aspect sinistre de Holtz et inquiet d’apprendre que Radnitz pourrait, au dernier moment, dénoncer leur accord, Kendrick expliqua à Holtz comment l’icône devait être clandestinement passée en Suisse. Il lui fournit aussi des renseignements sur Haddon, Bradey et Duvine.


  — Ce nécessaire, dit Holtz après l’avoir écouté, il va m’en falloir une photo pour la montrer à M. Radnitz.


  — Aucun problème. Je l’ai photographié en prévision de la copie, dit Kendrick qui lui fit voir une série de clichés en couleur.


  — Je suis certain que M. Radnitz approuvera votre plan, dit Holtz en se levant. Je vous félicite.


  — Je puis donc compter être payé à Zurich ? demanda Kendrick, un peu anxieux.


  — Dès que l’icône sera livrée, le paiement sera effectué.


  De retour à l’hôtel Belvédère, Holtz expliqua à Radnitz le plan de Kendrick en détails.


  Radnitz écouta et, de temps en temps, approuvait de la tête.


  — Oui. C’est une idée astucieuse, dit-il après avoir examiné les photos du nécessaire. (Sa face de crapaud prit une expression venimeuse.) Depuis le jour où Kendrick a manqué son coup pour m’avoir ces timbres russes, je me suis promis de lui donner une leçon. Je veux qu’on me fasse une copie de ce nécessaire. Votre neveu devra me l’apporter à ma villa de Zurich.


  — Si vous voulez bien me permettre, monsieur, dit Holtz, toujours sur ses gardes, ce ne serait pas sage.


  Radnitz le foudroya du regard.


  — Pourquoi ?


  — Un jeune homme porteur d’un nécessaire de dame serait immédiatement soupçonné par les agents de la sécurité. Il lui faudrait passer à la douane suisse. Ce serait s’exposer à de dangereuses complications. Je connais une personne capable de fabriquer le nécessaire à Zurich. Il me suffit de lui envoyer ces photos. Je vous assure qu’il n’y aura pas de difficultés.


  Radnitz acquiesça de la tête.


  — Vous semblez penser à tout. Très bien. Je compte sur votre neveu à la fin de la semaine.


  Holtz inclina la tête, prit les photos et sortit.


  La femme de couleur, dans son sommeil agité, émit un doux gémissement de plaisir. Elle était allongée nue sur le drap de lit d’un blanc grisâtre, son corps svelte luisant de sueur ; sa longue chevelure noire lui faisait un écran de soie sur le visage.


  Son mouvement réveilla l’homme couché à son côté en un réflexe de félin.


  Il promena le regard sur la petite chambre sordide, puis sur la femme reposant auprès de lui, enfin à travers la pièce sur les persiennes vermoulues qui interceptaient en partie l’éclat du soleil de Floride. D’un coup d’œil, il embrassa la chaise percée, le bassin d’émail écaillé, la table boiteuse supportée par des pieds de bambou recourbé, et son sweater, son jean et ses mocassins, jetés sur la natte poussiéreuse quand il s’était dévêtu.


  Il se tourna à demi et se souleva sur le coude pour regarder la fille, faisant courir ses yeux sur son corps. Il aimait la chair noire. Les femmes blanches l’ennuyaient maintenant. Elles en attendaient tant avant de donner, et même s’il cédait à leurs stupides exigences et agaceries, il y avait des fois où elles se dérobaient à l’acte final. Les Noires ne se ménageaient pas ou bien disaient non. Et cela il l’appréciait. Depuis son arrivée à Miami, il avait évité les Blanches insipides et gâtées et avait chassé à West Miami où il y avait de quoi faire.


  A l’âge de vingt-huit ans, Sergas Holtz était un animal remarquablement bâti qui apportait un orgueil fanatique à maintenir son corps en parfaite condition. Grand, pourvu d’une chevelure couleur paille qui lui tombait aux épaules, de muscles de boxeur, de longues jambes, il éveillait l’intérêt de la gent féminine quand il était vu de dos, mais cette attirance se faisait circonspecte quand il se retournait.


  La figure de Sergas Holtz effrayait, et pourtant fascinait les femmes. Son visage mince, son nez court de boxeur, de petits yeux gris d’une froideur impitoyable et une bouche sensuelle étaient une provocation sexuelle pour les filles en quête de sensations fortes. Même quand il riait, ses yeux demeuraient mornes. C’était un homme qui n’attirait pas la sympathie. Au cours de ses années de mercenaire, il avait tué, pillé et violé avec les autres au Congo et ailleurs en Afrique ; aucun de ses camarades n’avait pu l’encaisser. Et même, bien qu’il fût excellent élève, aucun de ses professeurs ne s’était jamais montré amical, ressentant confusément qu’il y avait quelque chose de malfaisant en lui.


  Sergas préférait la solitude. Quand il ne se battait pas dans la brousse, il passait des heures au gymnase du camp militaire, boxant, s’entraînant au karaté et à toutes les ruses que pouvait lui enseigner l’armée en matière de mise à mort expéditive et silencieuse.


  Les westerns de la TV le fascinaient. Pour dégainer, il devint le plus rapide et le meilleur d’entre les tireurs d’élite. Satisfait de sa maîtrise des flingues, il tourna son attention sur le combat à l’arme blanche. Il devint un lanceur de couteau expérimenté.


  Il n’y avait qu’un seul homme avec qui Sergas sentait qu’il pouvait parler franchement : son oncle Gustav Holtz. A part le plaisir de tuer sans merci et de courser les filles, le seul intérêt de Sergas allait à l’argent. Fatigué de la vie militaire, il était rentré d’Afrique à Paris où son oncle travaillait pour le compte d’Herman Radnitz. D’après ce que Sergas avait appris par son oncle, Radnitz l’épatait. Son énorme fortune, son pouvoir brutal, ses rapports avec les chefs de divers États faisaient grande impression sur lui.


  Sergas avait eu une longue discussion avec son oncle concernant son avenir. Sergas était tenté de s’engager dans l’un des groupes de Castro et partir pour Cuba, mais Gustav lui avait conseillé la patience. Il lui fournirait assez d’argent pour subsister. Tôt ou tard, avait promis Gustav, il lui trouverait sa place dans l’empire de Radnitz. Il lui parla de Lu Silk.


  — M. Radnitz a beaucoup d’ennemis, certains d’entre eux un peu trop puissants. Silk en est averti, et l’ennemi meurt. Silk touche un fixe de quatre mille dollars par mois et, pour un coup réussi, une somme globale de cinquante mille dollars. Il n’est plus jeune. Il prendra sa retraite ou il sera tué, dit Gustav. Tu pourrais prendre sa place. Il nous faut attendre, mais entre-temps perfectionne-toi. Et il continua d’entretenir Sergas des capacités de Lu Silk.


  — Pourquoi attendre ? Dis-moi où je peux trouver cet homme et je me débarrasserai de lui, lui rétorqua Sergas.


  Gustav secoua la tête.


  — Pour l’instant, tu n’es pas encore à la hauteur de Silk. Tu es très capable mais lui c’est la perfection. Je ne veux pas te laisser risquer ta vie. En outre, Radnitz aurait des soupçons. Attends.


  Sergas resta donc à Paris, affinant sa technique de tueur, courant les filles et lisant la biographie des grands de ce monde. Quand Radnitz s’établit à Paradise City, Sergas s’établit à Miami où il loua un modeste appartement d’une seule pièce. A Miami, il passait des heures sur la plage ; il nageait, pratiquant le jogging, et se maintenait en forme, tombait les filles et lançait des couteaux dans les troncs des palmiers.


  Il avait foi en son oncle. Tôt ou tard, il ferait partie de l’Empire de Radnitz. Si son oncle le disait, il en serait ainsi.


  Cet après-midi-là, il avait eu besoin d’une femme, Il était allé à West Miami dans le quartier noir sur sa Honda. Il avait trouvé cette fille qui dormait à présent à son côté. Il lui avait offert un coca-cola. Elle lui avait dit que son homme était à Key West pour affaires et ne rentrerait pas avant le soir. Ils s’étaient regardés, et Sergas avait compris qu’elle ne ménagerait pas ses peines. S’accrochant à lui sur la Honda, elle l’avait mené vers une cambuse où elle crêchait.


  Sitôt son désir assouvi, Sergas perdait toujours tout intérêt pour ses partenaires sexuelles. Il se glissa hors du lit et enfila son jean. Comme il tendait la main vers son chandail, il entendit s’arrêter une voiture dans un grincement de freins. S’approchant vivement d’une persienne vermoulue, il jeta un coup d’œil à travers les lamelles.


  Une Lincoln poussiéreuse et déglinguée était devant la cambuse. Il en sortit un grand Noir vêtu d’un costume couleur crème et coiffé d’un panama. Sa face brutale agrémentée d’une touffe de barbe, luisante de sueur, était pareille à un masque diabolique et effrayant. Il enfila l’allée au pas de charge tandis que la fille s’éveillait. Elle se dressa sur son séant et son visage devint gris de terreur quand le Noir s’élança de tout son poids contre la porte.


  Sergas regarda la fille alors que la porte ballottait sous les coups d’épaule. Les vis de la serrure se projetèrent à travers la chambre. Un mauvais sourire lui tortilla les lèvres. Il alla vivement se plaquer au mur, sur la gauche de la porte. Au même instant le battant vola en éclats et l’homme, grondant, sa lame de couteau étincelant aux rayons du soleil qui filtraient à travers les persiennes, se rua dans la pièce.


  Sur le lit, la femme hurla, couvrait ses seins en se faisant toute petite.


  Tel un cobra prêt à frapper, Sergas surgit de derrière la porte. Le tranchant de sa main ouverte s’abattit sur la nuque taurine du Noir en un furieux coup de karaté.


  La baraque trembla quand le Noir tomba comme un bœuf abattu à la hache.


  La fille se remit à hurler.


  — Calme-toi, lui dit Sergas. Ne t’énerve pas.


  — Il est mort ? demanda la fille qui se glissa au pied du lit pour jeter un coup d’œil au grand corps inerte.


  — Non… non. Il est simplement dans les vaps, dit Sergas, remettant sa chemise.


  — Quand il se réveillera, il va me tuer !


  Sergas se pencha pour chausser ses mocassins.


  — Non, il ne te tuera pas. Je vais t’arranger ça.


  — Il me tapera dessus ! gémit la fille.


  Sergas secoua la tête, agitant sa longue chevelure comme un drapeau jaune.


  — Il ne te tapera pas dessus.


  — Si ! Il me battra jusqu’au sang !


  Sergas se baissa sur le Noir évanoui et, soulevant l’une des énormes mains, il appuya sur le petit doigt. D’une brusque secousse, il le tordit, brisant l’os. Prenant l’autre main, il recommença l’opération.


  — Il ne pourra plus te toucher, poupée, dit-il, souriant à la fille. Il s’apitoiera trop sur son sort. Mais au cas où il lui prendrait l’envie de te botter les fesses, je vais m’occuper de ses pieds.


  Tandis que la fille le regardait faire, horrifiée, tremblant de tout son corps, Sergas retira les souliers du Noir et brisa les deux petits orteils de ses énormes pieds puants.


  — Prends soin de lui, poupée. Il t’en sera reconnaissant.


  Et souriant de son triste sourire, il sortit, enfourcha sa Honda et regagna son appartement de Miami à pleins gaz.


  Comme il pénétrait dans la chambre miteuse, il vit rougeoyer la lampe d’appel sur son téléphone. La standardiste lui apprit qu’il y avait une communication urgente pour lui et lui indiqua un numéro de Paradise City.


  Les yeux de Sergas s’allumèrent.


  Son oncle !


  Il composa le numéro.


  — Sergas, dit-il quand il entendit la voix de son oncle.


  — Viens immédiatement à l’hôtel Belvédère de Paradise City, lui dit son oncle. Tu fais désormais partie du personnel de M. Radnitz, ajouta-t-il avant de raccrocher.


  Sergas replaça le combiné. Il demeura immobile un long moment, puis se mit à remplir ses valises avec précipitation.


  La longue attente avait pris fin.


  IV


  Fred Scooner, chef des gardiens de la sécurité, attaché en permanence au Musée des Beaux-Arts de Washington, se tenait au haut des trois larges volées de marches en marbre menant au hall du premier étage où étaient exposées les œuvres de l’Ermitage.


  Agé d’une cinquantaine d’années, Scooner était un homme corpulent revêtu d’un uniforme bleu foncé et coiffé d’une casquette à visière de cuir. Le galon d’or sur ses parements indiquait son grade.


  A son côté se trouvait l’agent du FBI Jack Trumbler, habillé de sombre, nue tête ; le veston légèrement saillant, dissimulait le 38 police spécial qu’il portait dans un étui à bretelle.


  Les deux hommes surveillaient la queue disciplinée des visiteurs qui attendaient de passer à l’écran de sécurité. Un gardien était posté aux portes d’entrée, canalisant le flot de la foule. Un autre gardien dirigeait les gens vers un long comptoir où ils déposaient tout ce qu’ils pouvaient porter.


  Trumbler, un homme d’une trentaine d’années, sec et aux traits durs, ne prisait pas la tâche qui lui était assignée. L’idée qu’il se faisait de son rôle d’homme d’action ne cadrait guère avec l’obligation de rester planté là à observer les amateurs d’art et les badauds, mais les instructions étaient formelles et claires. Son patron lui avait dit que ses quatre hommes et lui devaient se tenir constamment sur le qui-vive.


  — Ce sacré patelin, avait dit son patron, fourmille de cinglés. Les œuvres exposées sont toutes branchées et les risques de vol sont faibles, mais un dingue pourvu d’une bouteille d’acide peut causer du dégât. Le président en personne m’a signifié qu’il ne devait pas se produire d’incidents, et ce sera votre fête s’il arrive une catastrophe.


  Les mêmes instructions de la Maison-Blanche avaient été passées à Fred Scooner. Depuis huit jours, chacun de ses hommes était sur le qui-vive, et la fatigue commençait à se faire sentir. Même après la fermeture du musée à vingt heures, des équipes de gardiens se relayaient toute la nuit durant.


  — Je serais content de voir cette foire terminée, dit Tumbler. Une semaine encore !


  Scooner acquiesça de la tête.


  — Ces gens ont l’air bien braves, mais on ne sait jamais. Il y a tant de maniaques anti-russes qui courent les rues. Un type politiquement motivé pourrait tenter d’endommager un de ces objets.


  — Vous pensez à quelqu’un qui viendrait espionner la baraque avant de faire son coup ?


  — C’est ce que je crains.


  — Si quelqu’un fait de la casse, il y aura un sacré barouf, dit Trumbler d’un air sombre. Quelle belle occasion pour les Soviets de nous déclarer irresponsables ! Je ne serais pas surpris qu’ils se réjouissent si un tordu tentait de faire un coup.


  — Le service de sécurité est aussi rigoureux qu’il nous est possible de l’assurer.


  — Oui. Comment vous entendez-vous avec ces casse-pieds du KGB ?


  — Aucun contact. Ils prétendent ne parler que le russe.


  — Moi, c’est pareil.


  Tandis que les deux hommes causaient et qu’un flot incessant de visiteurs gravissait les marches du musée, d’autres queues se formaient dans les jardins.


  Une petite camionnette bleue portant l’inscription Service d’Electricité de la Ville de Washington s’arrêta aux grilles d’entrée. Un grand Noir, revêtu de l’uniforme bien connu de ce service, se glissa à bas du véhicule et s’approcha de l’un des gardiens.


  — M. Scooner a téléphoné, dit-il. Vous avez des ennuis avec votre boîte à fusibles.


  Le gardien observa le Noir.


  — Vous savez où se trouve la boîte à fusibles ?


  — Bien sûr, fit le Noir en souriant. Par-derrière.


  Le gardien, voyant s’arrêter un grand autocar climatisé, eut un geste impatient pour faire signe au Noir de passer. La camionnette contourna le musée pour gagner l’arrière où il n’y avait pas de gardiens.


  Le gardien s’approcha du car. Un petit clergyman gras en sortit, souriant de toutes ses dents.


  — Révérend Hardcastle, se présenta-t-il. J’ai amené mon troupeau pour visiter l’exposition. Nous sommes attendus, je crois.


  Le gardien avait été prévenu de l’arrivée de trente-cinq réfugiés vietnamiens sous la conduite d’un certain Révérend Hardcastle.


  — Les billets, monsieur ? fit-il, saluant.


  — Certainement, dit le gros clergyman qui exhiba un carnet de billets et un passeport.


  Le gardien écarta le passeport d’un geste de la main.


  — Ce n’est pas nécessaire, monsieur.


  — Il parait que la sécurité est très stricte. J’ai cru bon d’apporter un passeport.


  Gras ou maigres, les clergymen étaient, de l’avis du gardien, de bonnes âmes et de sacrés emmerdeurs. Il contrôla les billets, observa les faces jaunes qui le biglaient à travers les vitres du car, renifla d’un air de dédain, puis fit signe au chauffeur.


  — Allez-y, monsieur, dit-il au clergyman. Il y a un contrôle dans le hall. Demandez à vos compagnons de laisser toutes leurs affaires dans le car. Ça vous fera gagner du temps. Parapluies, sacs, cannes et tous objets métalliques.


  — Je comprends. Merci, dit le clergyman, regagnant le car qui s’approcha de l’entrée du musée.


  Il fallut un moment aux passagers pour descendre. Il se fit un remue-ménage dans le car tandis qu’ils se débarrassaient de leurs possessions. Les deux dernières femmes à sortir durent être aidées. Elles étaient toutes deux en état de grossesse avancée.


  — Ah merde ! marmonna Scooner. Regardez-moi cette tribu !


  Il abaissa les yeux sur le groupe des Vietnamiens : des hommes, des femmes, certains avec des petits enfants, tous revêtus de leur costume national : les femmes en Cheong-sam, les hommes en chemise blanche et pantalon noir.


  — Des réfugiés, poursuivit Scooner. Le padre a organisé cette sortie sous les auspices de la Société de l’Amour Fraternel.


  — Regardez-moi ces deux femmes, murmura Trumbler. On dirait qu’elles vont pisser leur côtelette d’un instant à l’autre.


  — J’espère bien que non !


  En bas, dans le hall, Chick Hurley, le gardien préposé à l’entrée, avait aussi les yeux fixés sur les deux jolies Vietnamiennes enceintes.


  Jeune et un peu trop gras, pas trop futé, Hurley avait choisi le métier de gardien de musée, sachant que ce serait là un emploi stable avec l’assurance de la retraite qui conviendrait à son manque d’ambition et son mode de vie. Dix mois auparavant, sentant sa position assurée, et dépourvu de goûts extravagants, il s’était marié. Sa femme était comme lui, sans ambition, mais terriblement désireuse de fonder une famille. Tous deux adoraient les enfants. Sa femme était enceinte elle aussi et la naissance était attendue d’un jour à l’autre. Hurley qui aimait sa grosse épouse à la folie était horrifié de voir combien elle avait pris d’ampleur. Il avait vu bon nombre de films de TV décrivant la naissance d’un enfant et ils l’avaient tellement troublé qu’il était à la torture depuis huit jours, à l’idée de ce que sa femme était sur le point d’affronter. Quand il vit les deux Vietnamiennes florissantes, il sentit un frisson lui remonter dans le dos.


  Tandis que le gros clergyman présentait le carnet de billets et regagnait son groupe, Hurley quitta la porte d’entrée et s’approcha de lui.


  — Il y a un ascenseur, monsieur, dit-il au clergyman. Ces deux dames ne doivent pas monter à pied.


  Le clergyman lui sourit à belles dents.


  — Que c’est aimable ! C’est très gentil à vous !


  Hurley se rengorgea.


  — Ben, monsieur, j’attends le mien d’un jour à l’autre à présent.


  — Félicitations ! Splendide !


  Harley indiqua l’ascenseur et se hâta de rejoindre son poste à l’entrée.


  Tandis que les autres Vietnamiens montaient par l’escalier, le clergyman et les deux femmes enceintes prirent l’ascenseur et les attendirent.


  — Suivez-moi, dit alors le clergyman, ne vous dispersez pas s’il vous plait, ajouta-t-il en pénétrant dans la première salle de l’exposition.


  — Certaines de ces Viets sont drôlement attirantes, remarqua Trumbler. J’en emmènerais bien une ou deux en balade.


  — Gardez l’esprit à la tâche, fit sèchement Scooner. Prenez l’aile droite. Je prendrai la gauche. Nous allons circuler.


  Pendant que le groupe des Vietnamiens allait d’œuvre en œuvre, s’arrêtant pour écouter les commentaires du clergyman, Trumbler poursuivit son chemin, passa devant la niche réservée à l’icône de la Grande Catherine qui n’attirait que peu d’attention, et entra dans la vaste galerie où étaient présentés certains des plus beaux tableaux du monde. Ici la foule était compacte, et il remarqua que cinq agents du KGB se mêlaient au public tandis que deux de ses hommes surveillaient également.


  Le clergyman s’arrêta à l’une des fenêtres et, baissant les yeux, vit une petite camionnette bleue qui quittait les jardins du musée. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis se dirigea vers une autre œuvre. Dix minutes plus tard, il s’interrompit dans son discours et adressa un léger signe de tête à l’une des femmes enceintes. Elle s’écarta du groupe et s’approcha d’un gardien qui étouffait un bâillement. Il avait été de garde de nuit et attendait impatiemment de se faire relever.


  — Les toilettes, monsieur ?


  Il la considéra ainsi que son ventre enflé, puis lui adressa un sourire amical.


  — La porte là-bas, miss.


  — Merci, monsieur.


  La jeune femme se dirigea vers une porte située du côté opposé à la petite salle où le clergyman faisait pénétrer son groupe.


  — Et maintenant mes amis, dit-il, voici la plus ancienne des icônes connues et qui a appartenu à la Grande Catherine.


  Le groupe forma un cercle complet autour de la vitrine entourée d’une corde.


  Un gardien s’avança.


  — Ne vous approchez pas de la corde, s’il vous plaît, dit-il d’un ton bref.


  — Naturellement, naturellement, acquiesça le clergyman qui ouvrit le catalogue illustré qu’il portait. L’artiste est inconnu, poursuivit-il tandis que le gardien s’éloignait. Mais comme vous pouvez le voir, considérant le grand âge…


  Un bruyant sifflement retentit et une épaisse fumée noire s’échappa de derrière une grande œuvre d’art placée près de la porte des toilettes des dames.


  Les Vietnamiens s’affolèrent aussitôt. Les femmes criaient et se bousculaient. Les hommes vociféraient. Les enfants hurlaient.


  Le gardien se précipita dans la direction de la fumée, mais les volutes étaient maintenant si dense qu’il tituba et dut reculer, s’étranglant et toussant.


  Dans la galerie des tableaux, les gens s’affolèrent eux aussi. Des cris de « Au Feu ! » résonnèrent à travers les salles. Ce fut une ruée générale vers toutes les sorties.


  Alerté par le vacarme, Scooner déboucha en courant de l’aile droite et disparut dans la fumée. Ce n’est pas le feu, se dit-il. C’est une puissante bombe fumigène. Il courut en haut de l’escalier et brailla à Hurley qui d’en bas le regardait bouche bée :


  — Fermez les portes ! Que personne n’entre, que personne ne sorte !


  L’autre gardien posté à l’entrée avec Hurley monta quatre à quatre et rejoignit Scooner. Ils faillirent se faire jeter à bas par les Vietnamiens hurlants qui tentaient de se précipiter vers les sorties, mais Scooner et le gardien leur barrèrent le passage.


  — Restez où vous êtes ! glapit Scooner. Il n’y a pas de danger !


  Seul dans le vestibule, Hurley appuya son dos massif à la porte d’entrée et leva les yeux vers la pagaille qui régnait la-haut.


  — Mon ami…


  Il sursauta et se tourna pour trouver le gros clergyman à ses côtés. La porte de l’ascenseur était ouverte, et l’une des Vietnamiennes enceintes était allongée sur le plancher.


  — Avec tout ce désordre, je crains qu’elle soit en train d’accoucher, dit le clergyman. M. Scooner a eu la bonté d’appeler une ambulance. Ah ! je l’entends qui arrive. Aidez-nous, s’il vous plaît !


  Hurley, s’il avait été un peu plus futé, se serait rendu compte que Scooner, qui se bataillait là-haut avec les Viets, n’aurait pu trouver le temps de téléphoner pour appeler une ambulance. Mais les terribles gémissements de la jeune Vietnamienne, et les hurlements suraigus de la sirène de l’ambulance qui approchait paralysèrent le peu d’esprit qu’il avait reçu en partage. Mon Dieu ! pensa-t-il, ça pourrait arriver à Meg dans un jour ou deux. Il courut vers la fille avec le clergyman, et ensemble ils la soulevèrent. Elle avait le visage luisant de sueur et contracté par la douleur.


  — Laissez passer les ambulanciers ! s’écria le clergyman d’un ton tranchant.


  Complètement désemparé, Hurley courut aux portes, en repoussa les verrous et fit entrer deux Noirs porteurs d’une civière. Il ne devait pas savoir que ces deux hommes, un quart d’heure plus tôt seulement, avaient porté l’uniforme du Service d’Electricité de la Ville de Washington.


  — Nous allons nous occuper d’elle, dit le plus grand des Noirs.


  Ils embarquèrent la femme sur la civière tandis qu’elle poussait un gémissement de douleur. Sans laisser le temps de penser à Hurley, que ces plaintes faisaient frissonner, les deux malabars étaient sortis, chargeant la civière dans l’ambulance qui s’élança à pleins gaz le long de l’allée dans les hurlements de la sirène.


  — Splendide ! s’exclama le clergyman. Merci. Maintenant il faut que j’aille retrouver mon troupeau. Je n’ose pas penser à ce qui se passe là-haut.


  Il se dirigea vivement vers l’ascenseur et, poussant sur le bouton du deuxième étage, attendit l’arrêt de la cabine. Les gens, peu nombreux qui avaient visité d’autres expositions au deuxième étaient rassemblés au haut de l’escalier. Le clergyman entra dans l’une des toilettes pour hommes et ferma la porte. Trois minutes plus tard, le battant s’ouvrit et un jeune homme mince portant chemise de sport blanche et pantalon noir, les cheveux ébouriffés, se mêla à la foule qui était à présent maintenue par un gardien.


  Ce fut tout à l’honneur des muscles et de l’autorité des gardiens si la panique fut rapidement maîtrisée. Toutes les fenêtres furent ouvertes et l’épaisse fumée se dissipa lentement.


  — Il n’y a pas le feu, ne cessait de crier Scooner dans un porte-voix. C’est un canular ! Que tout le monde garde son calme ! Tel un troupeau de moutons, la foule obéit.


  Trumbler s’approcha de Scooner.


  — Regardez ! dit-il en lui montrant un récipient de plastique. Une bombe sophistiquée, et lisez…


  Scooner lut l’étiquette collée sur la bombe :


  Au diable la Russie ! La Ligue Anti-Soviétique.


  — Le salopard est encore ici, râla Scooner. Nous le retrouverons.


  Un agent trapu du KGB s’approcha.


  — Que personne ne sorte avant que nous ayons constaté les dégâts ! glapit-il.


  — Bien sûr, dit Scooner. C’est un canular. Je vais parler à ces gens.


  A l’aide du porte-voix, Scooner, qui transpirait à présent et savait qu’il était dans le pétrin, expliqua à la foule qu’un plaisantin avait lâché une bombe fumigène. Avant que quiconque ne soit autorisé à sortir, les noms et adresses seraient exigés. Les visiteurs étaient priés de faire la queue dans le hall et quand on se serait assuré qu’aucune déprédation n’avait été commise, ils seraient libres de se retirer.


  Soulagée, la foule se mit à rire. Les gens semblaient penser que c’était une bonne blague au détriment de l’Union Soviétique.


  Sitôt le premier étage dégagé, les agents du KGB passèrent les œuvres en revue, à la recherche de dégâts. A la grande surprise de Scooner, ils semblaient tous experts en œuvres d’art. L’un d’eux allant à l’icône enfermée dans sa vitrine, la considéra attentivement, puis enjamba la corde protectrice et constata que la vitrine n’était pas fermée à clé.


  Scooner, qui l’observait, se sentit défaillir. Une sonnerie d’alarme aurait dû se déclencher au moment où l’homme du KGB ouvrait la vitrine.


  L’agent du KGB se saisit de l’icône, l’examina d’un œil furibond, puis se tourna vers Scooner, la face empourprée de rage.


  — C’est un faux ! hurla-t-il.


  A ces mots, Trumbler pivota sur ses talons et se précipita vers le téléphone le plus proche.


  Une Mercedes 280 SL noire s’engagea sur un chantier de construction abandonné et pénétra dans un hangar caché aux regards des passants.


  Ed Haddon consulta sa montre. A quelque chose près, il avait dix minutes à attendre. Il était parfaitement détendu. Sa confiance en Lu Bradey était inébranlable. L’opération avait été bien préparée. Seule la malchance pouvait la faire tourner à l’aigre, et Haddon ne croyait ni à la mauvaise ni à la bonne chance.


  Neuf minutes plus tard, une ambulance vint s’arrêter sur le chantier. Un grand Noir en sortit, courut à la grille à deux battants qu’il ferma. Le chauffeur courut vers Haddon et lui fit signe du pouce en l’air.


  — Pas de problèmes, patron, dit-il, radieux. Du billard.


  Le grand Noir avait ouvert l’arrière de l’ambulance et la jeune Vietnamienne, qui ne semblait plus enceinte, vêtue d’un pantalon rouge sombre et d’une blouse jaune – des vêtements qu’elle avait récupérés dans l’ambulance – arriva en courant vers Haddon. Elle lança l’icône par-dessus la glace baissée. Haddon l’examina, se convainquit qu’il s’agissait de l’œuvre originale, puis sortit trois enveloppes. Il en donna deux aux Noirs, et la troisième à la Vietnamienne.


  — Parfait, dit-il. Ouvrez la grille et disparaissez.


  Le grand Noir ouvrit la grille et, avec un signe de la main, Haddon démarra juste en dessous de la vitesse autorisée, s’engagea dans la rue et fonça vers l’aéroport.


  Parvenu au parking, il s’empara d’une valise posée sur le siège arrière. Il l’ouvrit, repoussa ses affaires de nuit, appuya sur un ressort dissimulé et le double fond du bagage s’ouvrit. Il y glissa l’icône, referma la valise d’un coup sec et, laissant là la Mercedes, se dirigea vers le centre de départ. Il s’inscrivit sous un faux nom. L’employée, croyant reconnaître en lui un gros bonnet officiel, lui adressa un sourire aguichant.


  — Le vol pour Miami dans dix minutes, dit-elle.


  Hochant la tête, Haddon s’arrêta pour acheter un numéro de Times, puis poursuivit vers le salon du départ, rejoignant d’autres hommes d’affaires également en route pour Miami.


  A l’aéroport de Miami, il loua une Lincoln au guichet de Hertz et se dirigea vers Paradise City. Tandis qu’il se frayait un passage à travers la circulation, il jeta un coup d’œil à sa montre. Trois heures cinq. Belle allure, pensa-t-il. Pas un instant il ne s’inquiéta du sort de Lu Bradey, mais il sourit, imaginant la confusion qui devait régner au Musée des Beaux-Arts. Très certainement, Bradey s’était tiré de là, et fonçait probablement sur New York à l’heure qu’il était.


  Une heure plus tard, Haddon entrait dans la galerie de Kendrick où Louis de Marney, tendu par l’attente, tournait nerveusement en rond, déplaçait les objets pour les remettre au même endroit. A la vue de Haddon, il retint son souffle.


  — Claude ? s’enquit Haddon d’un ton bref.


  — Dans son bureau… il attend, dit Louis. Vous… vous l’avez ?


  — Qu’est-ce que vous croyez ?


  Haddon traversa la galerie et poussa la porte de Kendrick. Kendrick faisait les cent pas, la perruque de travers.


  — Ed ! Chéri ! s’exclama-t-il. J’étais dans des transes affreuses ! Est-ce que tu… ?


  Haddon ferma la porte et s’approcha de la table de Kendrick. Il y posa la valise, appuya sur le ressort, et se tournant avec un large sourire, tendit l’icône à Kendrick.


  — Bon Dieu ! murmura Kendrick. Qu’est-ce que j’ai pu m’en faire ! J’aurais dû le savoir. Merveilleux, merveilleux homme ! (Sur quoi, il observa Haddon avec appréhension.) Pas de bagarres ? Pas d’affreuses violences ?


  Le sourire de Haddon s’élargit.


  — C’était du billard. Maintenant à ton tour de bosser un peu.


  — Oui… oui.


  D’un pas lourd, Kendrick alla à la porte et appela Louis. Puis il revint vers le téléphone placé sur sa table et composa le numéro de son cousin.


  — La marchandise est arrivée, dit-il quand Maverick eut répondu. Je t’envoie Louis sur-le-champ. (Il écouta.) Un travail magnifique. Pas de problèmes, ajouta-t-il avant de raccrocher.


  Louis se glissa dans la pièce. A la vue de l’icône, ses petits yeux s’allumèrent.


  — Mon lapin, dit Kendrick, emballe-moi ça et va l’apporter à Roger. Il attend et il est prêt. Tu sais ce qu’il faut faire.


  Louis souleva l’icône et l’examina.


  — Je trouve que mes couleurs étaient plus jolies, pas toi, mon mignon ?


  — Allez… grouille-toi.


  Quand Louis fut parti, Kendrick alla à la cave à liqueurs.


  — Je suis dans un tel état de nerfs qu’il me faut un cognac, dit-il. Cher Ed, accompagne-moi.


  — Non, merci. Nerveux ? Je t’avais dit que je l’aurais, et je l’ai. Tu auras le temps de t’énerver d’ici deux heures environ. Ça sera un moment difficile.


  — Oui. Je m’en rends bien compte. Ces Vietnamiens ? La police sera odieuse avec eux.


  — Et alors ? Ils ne savent rien. Les seules à être dans le coup sont les deux femmes enceintes. Celle qui avait la bombe fumigène s’est débarrassée de son faux ventre en osier dans les toilettes. Ses vêtements étaient réversibles. Elle a de faux papiers. Elle est sortie des toilettes et s’est mêlée à la foule : une amie des arts parmi tant d’autres. Et même si la police la pince, elle ne parlera pas. La femme qui m’a remis l’icône est probablement à New York à cette heure, et perdue dans la nature.


  Kendrick souleva sa perruque pour essuyer son crâne chauve.


  — Et Lu ?


  Haddon se mit à rire.


  — Lu est le seul homme de qui il ne faut jamais s’inquiéter.


  Kendrick prit une gorgée de cognac, s’approcha de son bureau et s’assit.


  — Ainsi, il ne reste plus à cet affreux Lepski qu’à passer l’icône en Suisse, et nous voilà riches.


  — C’est ça, dit Haddon. C’est une opération facile. (Il s’interrompit pour fixer les yeux sur Kendrick.) Toujours à condition que ton acheteur ne cale pas au dernier moment. Six millions, c’est un gros magot à trouver. Tu es sûr de lui, Claude ?


  — Absolument. Il est immensément riche. Oui, je suis sûr de lui.


  Claude reprit une gorgée de cognac, alors une pensée inquiétante s’insinua dans son cerveau. Pouvait-il avoir une certitude quand il avait affaire à Herman Radnitz ? Qui pouvait avoir une certitude quand on traitait avec ce redoutable magnat ?


  Une nouvelle gorgée de cognac ne parvint pas à calmer ses nerfs ébranlés.


  Fred Scooner s’efforçait d’apaiser Karrass Keremski, chef des agents du KGB.


  — Pour l’amour de Dieu, calmez-vous, disait-il. D’accord, l’icône a été volée, mais elle est forcément encore dans le bâtiment. A l’instant même où la fumée s’est répandue, j’ai fait fermer toutes les portes. Personne n’a quitté le musée. Le voleur est encore ici, l’icône aussi. C’est un coup de la Ligne Anti-Soviétique pour fiche la pagaille. Tout le monde sera contrôlé et les noms et adresses seront notés. Dix de mes hommes sont déjà en train de fouiller le musée de fond en comble. Je parie qu’ils retrouveront l’icône.


  Keremski lui lança un coup d’œil furibond.


  — L’icône est partie !


  Scooner lui tourna le dos. Il s’approcha de l’escalier et baissa les yeux sur la queue patiente des visiteurs qui donnaient leur nom et adresse et se soumettaient à la fouille.


  Hurley, gardant la sortie, leur ouvrait la porte sur présentation d’un laisser-passer. L’opération se déroulait facilement et Scooner était convaincu que personne ne pourrait embarquer l’icône.


  Lu Bradey, revêtu de sa chemise de sport blanche et de son pantalon noir, posa un faux passeport anglais devant l’un des contrôleurs.


  — Je suis à l’hôtel Delaware, dit-il. Je compte passer toute la journée à visiter la ville, puis je continuerai vers Ottawa : Hôtel Central.


  Le gardien le dévisagea : encore un de ces sacrés touristes, pensa-t-il. Il hocha la tête et lui tendit le laisser-passer. Bradey se soumit à la fouille, puis sortit et héla un taxi qui le conduisit à l’hôtel Delaware.


  En l’espace d’une heure et demie, trente gardiens faisant diligence, le dernier visiteur était parti.


  Scooner se détendait. L’icône ne pouvait pas, certainement pas avoir été sortie du musée. Ce n’était plus maintenant qu’une question de recherches sérieusement menées pour la retrouver. A ce moment, il s’aperçut qu’un de ses hommes lui faisait signe. C’était un signe discret et le cœur de Scooner se serra.


  — Je reviens tout de suite, dit-il à Keremski, avant d’aller rejoindre le gardien.


  — Il y a une drôle de chose par ici, chef, dit le gardien. Dans l’une des toilettes des dames.


  Trumbler les rejoignit.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il.


  Ensemble ils pénétrèrent dans la toilette et le gardien désigna du doigt un panier d’osier en forme d’œuf et muni de courroies élastiques, qui reposait à terre.


  — Qu’est-ce que ça peut bien être ? marmonna Scooner.


  — N’y touchez pas ! fit vivement Trumbler qui s’avança, s’accroupit pour examiner le panier et leva les yeux vers Scooner. C’est là-dedans que la bombe fumigène a été introduite ici. Les Vietnamiennes ! Il y en avait deux d’enceintes !


  — Chef…


  Scooner se retourna pour trouver un autre gardien à son côté.


  — Dans les toilettes des hommes du deuxième étage, il y a un déguisement.


  — Merde ! s’exclama Scooner. Restez ici, dit-il au premier gardien.


  Suivant le second employé et accompagné par Trumbler, il monta au deuxième. Le gardien ouvrit la porte d’une des toilettes des hommes et s’effaça. A terre, se trouvaient un veston noir, une perruque aux cheveux clairsemés, un gilet rembourré et un col d’ecclésiastique.


  Trumbler fit immédiatement le rapprochement.


  — Ce gros clergyman ! Les Vietnamiennes ! s’exclama-t-il.


  Passant en coup de vent devant Scooner, il dégringola l’escalier jusqu’au vestibule. Les questions qu’il posa pour savoir si le gros clergyman avait été contrôlé reçurent une réponse négative.


  Scooner le rejoignit.


  — Ces Vietnamiens !


  — J’ai tous leurs noms, monsieur, dit l’un des gardiens. Ils logent tous au Foyer de l’Amour Fraternel.


  — Quand vous les avez contrôlés, avez-vous remarqué que deux des femmes étaient enceintes, demanda Scooner.


  — Je n’ai pas remarqué, mais Hurley s’en est peut-être aperçu. Il a recueilli leurs laisser-passer et les a fait sortir.


  — J’appelle le patron, dit Trumbler qui se rua vers un téléphone. Scooner traversa le hall en direction de Chick Hurley qui se tenait aux portes. Le tumulte apaisé, Hurley repensait à sa femme. Il se mit au garde-à-vous quand Scooner lui saisit le bras.


  — Avez-vous vu sortir deux de ces Vietnamiennes qui étaient enceintes ?


  Hurley le regarda en battant des paupières.


  — Non, monsieur. Evidemment, l’une d’elles a été emmenée en ambulance, mais je n’ai pas vu l’autre.


  — En ambulance ? fit Scooner en le foudroyant du regard. Quelle ambulance ?


  — Eh bien, celle que vous avez fait envoyer, monsieur.


  — Que j’ai fait envoyer ? Qu’est-ce que vous racontez ?


  La sueur se mit à dégouliner sur la grosse face de Hurley.


  — Ben, monsieur, quand la fumée s’est répandue, le clergyman m’a dit que cette Viet, commotionnée, était sur le point d’accoucher et que vous aviez appelé une ambulance. L’ambulance est arrivée quelques instants après, et deux Noirs l’ont emmenée sur une civière. Elle souffrait beaucoup, monsieur. Comme vous aviez commandé l’ambulance, je les ai laissés sortir. J’aurais pas dû ?


  Scooner resta sans mouvement, les yeux vitreux comme un homme qui vient d’être frappé à la tête par un bout de tuyau de plomb.


  Trumbler sortit en trombe de la cabine téléphonique et lui saisit le bras.


  — Il n’existe pas de Foyer de l’Amour Fraternel !


  Scooner emmagasina une bouffée d’air. Il savait à présent que l’icône avait été volée, mais aussi qu’elle était sortie du musée.


  — Elle a disparu, Jack ! Remplacez-moi. Je vais parler à ce casse-pieds du KGB. Sacré bon sang ! On est dans un sale pétrin !


  Trumbler se reprécipita au téléphone. Une demi-heure plus tard, toutes les sorties des Etats-Unis d’Amérique furent fermées sur-le-champ.


  Le mercredi matin à onze heures, une éblouissante camionnette d’aspect impressionnant s’arrêta devant le bungalow des Lepski. De chaque côté de la voiture s’inscrivait le mot magique : MAVERICK. L’effet produit par le nom et le véhicule, fit repousser les rideaux, sortir les voisins comme par hasard dans leur jardin et s’allumer des regards d’envie.


  Pour Carroll qui s’était tenue aux aguets, l’arrivée de la camionnette et la sensation qu’elle provoquait fut un moment triomphal dans sa vie.


  Le chauffeur du véhicule, un grand et élégant jeune homme blond porteur d’une livrée beige clair bordée de galons bruns et coiffés d’une casquette à visière chamois, se présenta à la porte d’entrée des Lepski.


  Carroll ouvrit le battant en l’arrachant pour ainsi dire à ses gonds.


  Avec un timide sourire affecté, ce splendide jeune homme insista pour entrer et déballer le paquet.


  — M. Maverick aimerait avoir l’absolue certitude que vous êtes entièrement satisfaite, madame.


  Carroll hésitait à laisser entrer ce fascinant jeune homme dans sa maison. Le living-room, comme de coutume, était un vrai foutoir. Ce n’était qu’à une heure avancée de l’après-midi que Carroll parvenait à y mettre de l’ordre. Pour une raison inconnue, Lepski et elle laissaient toujours le living-room dans un état de pagaille invraisemblable avant de se retirer pour la nuit. Pourquoi ? c’est ce que Carroll n’avait jamais compris, mais il en était ainsi.


  Mais le chauffeur de la camionnette était si charmant et apparemment si peu intéressé par le fouillis, qu’elle reprit confiance.


  Le paquet fut déballé.


  — La valise avec vos initiales, madame, renferme vos robes, chaussures et sacs à main, annonça le chauffeur. La valise de M. Lepski est vide. Voici le nécessaire de voyage. M. Maverick désire tout particulièrement savoir s’il vous plait.


  Carroll était encore à se pâmer sur le nécessaire de voyage longtemps après le départ de la camionnette. A part l’assortiment des coûteux produits de beauté, il contenait un portefeuille miniature en crocodille pour les travellers checks, ses initiales en or, ainsi qu’une jaquette du même cuir pour son passeport. Une trousse à manucure si élégante que Carroll osait à peine y toucher.


  Une heure plus tard, trois de ses meilleures amies, incapables de contenir plus longtemps leur curiosité, vinrent frapper à sa porte.


  Ce fut l’heure de gloire de Carroll. Le petit bungalow résonna de cris d’envie, d’admiration et de joie débordante tandis qu’elle étalait ses emplettes.


  Aucune de ses amies ne se déclara satisfaite avant qu’elle eût passé chacune des robes et paradé tout autour du living-room en pagaille. Comme ses copines avaient aussi des living-rooms en désordre, aucune ne se soucia une seconde de l’environnement.


  Elles repurent leurs yeux des créations de Maverick, rêvant du jour où une bonne âme leur laisserait de quoi rivaliser avec Carroll.


  Tandis que Carroll enfilait une autre robe, sa plus intime amie entreprit de confectionner des sandwiches, utilisant le jambon et le poulet froid que Carroll avait mis de côté pour le dîner de son mari. Elles s’attaquèrent aussi à sa bouteille de Cutty Sark que Carroll avait remplacée. La réunion devint une vraie petite fête ; elles allèrent jusqu’à entonner un chant à quatre voix conduit par Carroll au plus fort de sa puissance tandis que les autres remplissaient les vides en charivari qui déclencha les hurlements des chiens du voisinage.


  Finalement vers six heures, la compagnie se sépara. Les jeunes femmes durent rentrer chez elles en hâte afin de dénicher quelque chose à manger pour leurs maris. Carroll, un peu éméchée, s’assit une fois de plus devant le nécessaire de voyage pour en toucher les merveilleux flacons, et soupirer d’aise.


  Alors Lepski arriva.


  Lepski avait eu une journée fatigante. Le chef Fred Terrell était revenu de vacances. Lepski avait dû le mettre au courant des divers délits commis en son absence. Malgré leur peu d’importance, Lepski tint à faire valoir que s’il n’avait pas été en fonction Paradise City serait allée à vau-l’eau. Terrell, qui connaissait bien Lepski, avait écouté patiemment, hoché la tête et tiré sur sa pipe. Il récapitula : dix voitures de volées : dix de retrouvées, trois fric-fracs mineurs et cinq chauffeurs ivres.


  — Parfait, Tom, dit Terrell. Maintenant vous disparaissez et allez passer de bonnes vacances.


  Le sergent Beigler entra.


  — Communiqué. Il y a un tordu qui tire au fusil sur les lumières du haut d’une tour. Les voitures de la brigade sont sur place. Tom doit-il aller y jeter un coup d’œil ?


  Terrell acquiesça de la tête.


  — Bien, Tom, votre dernier boulot. Allez-y.


  C’était du gâteau pour Lepski. Il bondit dans sa voiture et, sirène hurlante, avala la Paradise City Avenue. Il adorait forcer une Rolls, une Bentley ou une Cadillac à s’écarter pour lui livrer passage.


  Parvenu sur les lieux, il trouva dix flics en uniforme levant les yeux vers une lointaine fenêtre d’une tour de seize étages.


  — Il est là-haut, déclara l’un des flics. En train de tirer.


  Lepski tapota son arme.


  — Allons-y, dit-il.


  Se sachant observé par une foule nombreuse, sachant aussi qu’une équipe de TV était arrivée, Lepski prit son temps, puis se dirigea d’un pas lent et assuré vers l’entrée de la tour, espérant que les pignoufs de la TV s’affairaient à le filmer. Avec trois flics et un concierge âgé et tremblotant, Lepski prit l’ascenseur jusqu’au dixième étage.


  — Voilà la porte de son appartement, monsieur, indiqua le concierge lorsqu’ils parvinrent dans le couloir. C’est M. Lewishon. J’ai l’impression qu’il a quelque chose qui ne tourne pas rond.


  Lepski, revolver en main, fit signe aux trois flics de se tenir prêts, puis, levant le pied, l’envoya contre la serrure, et la porte s’ouvrit brusquement.


  Ils furent étrangement surpris lorsqu’ils se ruèrent dans une pièce bien meublée où un gros homme d’un certain âge était assis devant une fenêtre ouverte, un 22 long rifle dans les mains.


  — Haut les mains ! brailla Lepski de sa voix de flic, son feu braqué sur l’homme âgé.


  — Ah ! La police ! Ça tombe bien ! dit l’homme en posant son arme. Entrez, entrez. Regardez-moi si ce n’est pas honteux ! En plein jour, ces gens là-bas ont leurs lumières allumées. C’est une véritable honte ! Notre bon président ne cesse de nous demander d’économiser l’énergie, mais personne n’en tient compte. Des lumières ! Des lumières ! Des lumières partout !


  Quand Lepski revint présenter son rapport, Beigler et Jacoby se tordirent de rire à s’en rendre malades.


  — C’est ça, pauvres cons, s’écria Lepski. Moi, je vais passer à la télé, alors moquez-vous tant que vous voudrez !


  Il se trouva que Lepski fut informé par les techniciens de la TV de Paradise City, après enquête, que la prise de vue qui le montrait se dirigeant vers la tour avait été sabotée par un gosse qui avait cru malin de mettre sa petite main sale devant la lentille de la caméra.


  D’humeur acariâtre, Lepski pénétra dans son bungalow comme une pompe à incendie fonçant sur le sinistre.


  — Me voilà ! Qu’est-ce qu’il y a pour le dîner ? brailla-t-il.


  Carroll venait de replacer un élégant vaporisateur dans son nécessaire. La voix de Lepski l’arracha à son rêve : elle se voyait menant une vie de femme de millionnaire. Elle fut brutalement replongée dans les sordides réalités d’une existence de femme d’inspecteur de première classe.


  — Salut, mon chou, hurla Lepski qui entra en trombe dans le living-room. Qu’est-ce qu’il y a pour le dîner ? Je meurs de faim !


  Carroll ferma les yeux. Son rêve s’évanouit. Revenue aux réalités de la vie, elle se leva.


  — Tom ! Regarde ton bagage. Regarde ! Il y a une valise avec tes initiales. Ce n’est pas merveilleux ?


  Lepski écarquilla les yeux sur la valise.


  — C’est pour moi ? Qu’est-ce que j’ai besoin d’une valise neuve ? J’ai déjà une valise !


  — Elle appartenait à ton grand-père, dit froidement Carroll.


  — Qu’as-tu à reprocher à mon grand-père ? demanda Lepski sur un ton agressif.


  — Cette valise est celle que tu emporteras en voyage ! décréta Carroll d’une voix lente et ferme.


  Lepski s’approcha de la valise et l’examina. Il retint son souffle.


  — Bon Dieu ! ça a dû coûter une fortune ! Est-ce que tu as jeté l’argent par les fenêtres, chérie ?


  — Regarde ! dit Carroll, désignant le nécessaire de voyage.


  Lepski écarquilla les yeux.


  — Tu as acheté ça ?


  — M. Maverick me l’a donné.


  Lepski jeta un coup d’œil au contenu du nécessaire. Il en retira un vaporisateur et se refraîchit le visage.


  Carroll le lui arracha vivement.


  — Hum… drôlement sexy, dit Lepski. Tu dis qu’il te l’a donné ?


  — Oui, et les deux valises ne coûtaient que cent dollars.


  — Vrai ! Ma parole tu as changé cette vieille pédale en homme véritable, dit Lepski avec un sourire, tu peux me croire, mon chou. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?


  — Lepski, tu ne peux donc penser qu’à manger ? demanda Carroll en se dirigeant vers la cuisine.


  — Tu me l’as déjà servi l’autre jour, répondit Lepski en lui emboîtant le pas. Mangeons.


  Quand Carroll ouvrit le réfrigérateur et comprit de quoi avaient été confectionnés ces succulents sandwiches au poulet et au jambon, elle laissa échapper un hurlement de désespoir.


  Lepski, reconnaissant ce cri, laissa échapper un juron qui déchira les oreilles de Carroll.


  La nouvelle de l’audacieux vol de l’icône de la Grande Catherine parvint sur les écrans de TV avec le journal de dix-huit heures. Le présentateur annonça que le Président des Etats-Unis s’était déjà entretenu avec le chef du gouvernement soviétique. Il lui avait assuré que l’icône serait retrouvée. Il offrait une récompense de deux cent mille dollars à l’auteur du renseignement qui en permettrait la découverte. Le chef du gouvernement soviétique avait donné l’ordre que les œuvres exposées au Musée des Beaux-Arts soient emballées et renvoyées immédiatement sous étroite surveillance.


  Le Président lui avait certifié que toutes les issues avaient été fermées et qu’il était impossible de faire sortir l’icône du pays. Ce n’était plus qu’une question de temps pour que l’œuvre d’art soit retrouvée.


  La réponse du chef du gouvernement soviétique ne fut pas diffusée.


  Kendrick écouta le journal avec Louis, et ils échangèrent des regards inquiets.


  Ed Haddon écouta la nouvelle dans ses appartements du Spanish Bay et sourit.


  A New York, Lu Bradey l’écouta aussi et sourit aussi. Quand bien même l’une des Vietnamiennes serait tentée par la récompense, il avait complètement brouillé sa piste. Quoi que puisse révéler la Vietnamienne, cela ne ferait que jeter la confusion.


  Bradey hocha la tête à sa propre adresse. Il se sentait assuré qu’avec l’aide de l’inspecteur de première classe Tom Lepski, l’icône arriverait en Suisse.


  V


  Il était dommage que le départ du vol Miami-Paris fût prévu pour dix-huit heures. Il s’ensuivait que Lepski avait toute la matinée et tout l’après-midi pour s’énerver. Peu après huit heures, il se mit à tourner en rond dans le petit bungalow tandis que Carroll s’attardait au lit, lisant le journal du matin.


  Après avoir fait le café, Lepski, trouvant qu’il était inutile de s’énerver tout seul, entra dans la chambre à coucher.


  — Chérie, tu as les billets d’avion ?


  Carroll soupira.


  — J’ai tout ce qu’il faut. Pour l’amour du ciel, va te promener ! Je vais prendre un bain, ensuite j’irai chez le coiffeur. Je ne serai pas rentrée avant trois heures.


  — Qu’est-ce qu’il y a pour déjeuner ? s’enquit Lepski avec inquiétude.


  — Va t’acheter un sandwich au fromage ou ce que tu voudras. La cuisine est fermée pour les vacances.


  Lepski émit une faible plainte.


  — Tu as tout emballé ? s’enquit-il ensuite.


  — Lepski ! Va-t’en ! (Puis, comme Lepski s’approchait de la porte à contrecœur, elle demanda :) Et toi, as-tu tout emballé ?


  Lepski la regarda bouche bée.


  — Je croyais que tu faisais les valises.


  — J’ai fait ma valise. Pas question que je m’occupe de la tienne ! Maintenant, prends le journal et laisse-moi m’habiller. Quand je serai partie, tu pourras faire ta valise. Lis l’affaire de cette icône qui a été volée. On offre une récompense de deux cent mille dollars pour qui la retrouvera.


  — Une icône ? Qu’est-ce que c’est qu’une icône ?


  — Va-t’en et lis l’article !


  Marmonnant entre ses dents, Lepski passa au living-room, s’assit et lut les deux pages consacrées au vol de l’icône. Il était impressionné. Tous les flics du pays étaient sur les dents. L’armée et la marine avaient été appelées en renfort. Le président était livide de rage et les têtes commençaient à tomber. Ce qui impressionnait surtout Lepski, c’était la forte récompense offerte à quiconque donnerait des renseignements permettant d’aboutir à la récupération de l’icône.


  Lepski se retrouva flic de la tête aux pieds. Ce trésor artistique ne pouvait être ouvertement mis en vente. Il serait acheté en secret par un tordu de collectionneur. Son esprit vif se porta aussitôt sur Claude Kendrick. Lepski était certain, mais sans avoir de preuves, que Kendrick se livrait au trafic d’œuvres d’art volées. L’icône était le butin rêvé pour les louches agissements de Kendrick.


  Se levant d’un bond, il empoigna le téléphone et composa le numéro de la direction de la police. Il beugla pour qu’on lui passe Beigler.


  Le flic de service au standard reconnut la voix de Lepski.


  — Joe est occupé, dit-il. On en a jusqu’au cou de cette connerie d’icône volée. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Si tu ne me passes pas Joe à la seconde, je vais t’arracher les boyaux pour m’en faire des bretelles ! râla Lepski.


  — Bon, bon.


  Au bout d’une longue attente, Beigler arriva au bout du fil.


  — Pour l’amour de Dieu, Tom, tu es en vacances, dit-il. Qu’est-ce que c’est ?


  — Cette icône ? Les flics ont droit à la récompense ?


  — Comment veux-tu que je le sache ? Le Grand Manitou a dit toute personne. Peut-être que les flics ne font pas partie de cette catégorie. Qu’est-ce qui te prend ?


  — Ce gros pédé de Kendrick ! Si quelqu’un a cette icône, c’est lui !


  — Oui, oui. Ecoute, Tom, profite de tes vacances. Le chef a pensé à Kendrick dès que la nouvelle nous est parvenue. On a mis trois de nos hommes, plus le FBI, plus la CIA, plus un mandat de perquisition concernant la galerie de Kendrick, à l’heure qu’il est. Détends-toi et profite de tes vacances, conseilla Beigler avant de raccrocher.


  Lepski émit un reniflement qui aurait arrêté net un taureau de combat.


  Carroll, habillée, entra d’un pas rapide.


  — Qu’est-ce que c’était que tout ce vacarme ?


  — Rien… rien.


  — Maintenant va faire ta valise. Je serai de retour vers trois heures. Allez. Au revoir.


  Et Carroll s’en alla. Lepski passa une matinée épouvantable ; il fourrait ses vêtements neufs dans sa valise neuve, errait à travers le bungalow, consultait sa montre à tout moment. Après quoi, poussé par la faim, il prit sa voiture en direction d’un bar fréquenté par les flics, où il mâchonna un sandwich et but une bière. Il était en train de se demander s’il allait se payer une autre bière quand Max Jacoby entra et grimpa sur le tabouret voisin. Il commanda un sandwich au fromage.


  — Vrai ! Cette sacrée icône fait autant de dégâts qu’une bombe atomique, dit Jacoby. La côte est bloquée d’un bout à l’autre. C’est un drôle de branle-bas. La Marine patrouille. L’Armée ne laisse sortir ni yacht ni canot à moteur. Leurs propriétaires encombrent nos lignes de leurs réclamations.


  — Mais Kendrick ?


  — Il est blanc. On a vraiment mis sa galerie sens dessus dessous.


  Lepski haussa les épaules.


  — Bon. Elle peut donc être planquée n’importe où.


  — Comme tu dis, mais avec le président furax à ce point, la pression est féroce. Vrai ! soupira Jacoby. Tu as de la veine de partir en vacances.


  — Cette récompense ? Suppose que tu retrouves cette icône, tu crois que tu palperais ?


  Jacoby se prit à rire.


  — Je ne vais pas la retrouver, Tom, et même, les flics ne touchent pas de récompenses. Tu me l’as dit un jour, pas vrai ?


  — Oui, mais pourtant…


  Jacoby finit son sandwich, tapota le bras de Lepski et se glissa à bas de son tabouret.


  — Je retourne au charbon. Passe de bonnes vacances.


  Lepski rentra chez lui. Il pensait toujours à la récompense de deux cent mille dollars. Il se trouverait probablement un salaud pour donner ses copains et ce serait le salaud qui palperait.


  Il entassait les mégots dans le cendrier quand Carroll rentra au logis. Ce fut à peine s’il reconnut sa femme : elle était éblouissante.


  — Psst ! (Son sifflement put être entendu au bout de la rue.) Chérie ! Tu es splendide !


  Et il se leva d’un bond. Voyant la flamme qui brillait dans les yeux de son mari, Carroll recula vivement.


  — Ne t’avise pas de m’approcher ! Ta valise est faite ?


  Lepski soupira.


  — Oh, bien sûr.


  — Alors pourquoi gardes-tu cet affreux costume de travail ? demanda Carroll. Tu ne vas pas voyager dans cet accoutrement, et à quoi penses-tu de garder ton chapeau dans la maison ?


  — Ecoute, mon chou, j’ai fourré tous les vêtements neufs dans ma valise.


  — Alors sors-les ! Tu voyages avec la veste de sport et le pantalon bleu foncé ! Tu mettras la chemise bleu pâle et la cravate bordeaux !


  Vers cinq heures, Carroll commença à s’énerver elle aussi. Elle ne cessait de se regarder dans la glace du vestibule et de consulter sa montre tandis que Lepski, à présent séduit par son équipement neuf, allait et venait dans le living-room, fredonnant entre ses dents.


  — L’heure approche, dit Carroll. J’espère que le taxi ne sera pas en retard.


  — Les taxis ne sont jamais en retard. (Sur quoi Lepski la regarda plus attentivement.) Le taxi ?


  — Tu ne vas pas me dire que tu n’as pas commandé un taxi ? s’écria Carroll.


  Lepski se précipita au téléphone. Joe Dukas, un bon copain à lui, qui tenait la station de taxis du quartier lui assura qu’il n’y avait pas de problème. Une voiture arriverait à temps voulu pour les déposer à dix-huit heures à l’aéroport. Avec un sourire suffisant, Lepski raccrocha.


  — Tu sais, mon chou, des fois tu t’affoles pour un rien, dit-il. Le taxi est en route.


  — Je me demande pourquoi tu es un si bon flic, soupira Carroll. Tu as l’air d’un parfait idiot pour les plus petites choses de la vie… Mais je t’aime, Tom, ajouta-t-elle en lui souriant.


  Lepski tomba en arrêt comme un chien de chasse.


  — Le taxi prendra une demi-heure, alors suppose…


  — Lepski ! Tu devrais avoir honte de toi !


  A cinq heures et quart, le taxi arriva et un grand Noir souriant s’engagea dans l’allée.


  — En route ! s’écria Carroll tout excitée. Donne-lui les bagages, Tom.


  Il tendit les deux valises au Noir qui les emporta le long de l’allée. Lepski s’aperçut que tous leurs voisins étaient dans leur jardin. Un petit garçon agitait un drapeau japonais. Lepski le surnommait l’affreux Jojo, mais pour l’instant le môme semblait plein de bonne volonté.


  Nécessaire de voyage à la main, Carroll s’avança dans l’allée, se sentant pareille à une star de l’écran dans ses splendides atours. Tout à coup elle s’arrêta.


  — Tom ! As-tu fermé l’eau et l’électricité ?


  Lepski ferma les yeux et laissa échapper une sourde plainte.


  — J’allais le faire à l’instant !


  Il rentra précipitamment dans le bungalow, observé par les voisins.


  Carroll attendit, le sourire figé, tapant du pied ; elle entendait le murmure des voix tandis que pardessus les haies se répandait le bruit que Lepski avait oublié de fermer l’eau et l’électricité. Les je-sais-tout branlaient du chef d’un air désapprobateur.


  De violents jurons parvinrent soudain du bungalow. Horrifiée par ce langage, Carroll rentra en hâte pour trouver Lepski qui tenait sa main en sang.


  — Impossible de fermer cette saloperie de robinet ! brailla-t-il. Je suis blessé !


  — Le robinet est fermé ! hurla Carroll.


  — Je sais, cette ordure est fermée, mais je saigne !


  Carroll courut à la salle de bains, trouva une bande adhésive et la plaqua sur l’égratignure de Lepski.


  — On va manquer l’avion !


  Tirant violemment la porte, puis la fermant à clé, ils s’élancèrent dans l’allée et s’entassèrent dans le taxi.


  Les voisins battirent des mains et les acclamèrent.


  — En avant ! gueula Lepski. Nous allons manquer notre vol ! Le chauffeur noir se retourna sur son siège et lui fit un grand sourire amical.


  — Vous en faites pas, patron. Il y a une suspension de trois heures à l’aéroport. Vous avez sûrement tout le temps.


  Le petit garçon au drapeau japonais arriva en courant et les nargua du plus beau pied de nez que Lepski eût jamais vu.


  Ed Haddon était assis dans l’une des cabines vitrées des contrôleurs du trafic aérien, les yeux baissés sur le salon du départ bondé de passagers irrités.


  Le contrôleur du trafic savait que Haddon était un ami intime de son père qui purgeait une peine de cinq ans pour cambriolage. Il savait aussi que Haddon tirait les ficelles pour faire libérer son père sur parole. Aussi, quand Haddon lui avait dit qu’il désirait voir un de ses amis pour s’envoler pour Paris sans avoir à se mêler à la foule, fut-il heureux de lui prêter son bureau. Il était trop occupé à la tour de contrôle pour se demander qui pouvait être l’ami de Haddon.


  Haddon fumait un cigare et observait la longue file des passagers qui franchissaient la barrière de la douane. Il remarqua qu’il y avait deux agents du FBI et deux inspecteurs en civil auprès des douaniers.


  Tous les bagages étaient ouverts et fouillés. L’attente était interminable. Ces passagers prenaient le vol à destination de New York. Les voyageurs du Miami-Paris patientaient à l’extérieur du salon du départ.


  Le taxi de Lepski arriva. Carroll et lui mirent pied à terre. Comme Lepski réglait la course, il s’entendit héler par une voix amicale.


  — Salut, Tom.


  Il se retourna pour trouver Harry Jackson, un flic en uniforme, qui lui souriait.


  — J’ai appris que tu partais pour l’Europe, dit-il. Bravo ! Je crains qu’il n’y ait un sérieux retard. C’est cette connerie d’icône.


  Lepski lança un regard irrité sur la longue queue qui attendait de pénétrer dans le salon du départ.


  — Tu ferais bien de te placer dans la queue, Tom, lui recommanda Jackson. A mon avis, il y a trois bonnes heures d’attente.


  — Très peu pour moi ! déclara fermement Lepski. Ce sont mes vacances, bordel ! Je ne vais pas poireauter dans une queue. Mène-moi aux guichets de contrôle, Harry. Allons-y !


  — Lepski ! s’indigna Carroll. Tu ne peux pas faire une chose pareille ! Ces pauvres gens ; attendent peut-être depuis des heures.


  — Qu’ils aillent se faire foutre ! dit Lepski.


  Et empoignant les deux valises, il pénétra par une porte latérale à la suite de Jackson dans la salle de contrôle. Face empourprée à la vue des regards furieux des passagers en attente, Carroll suivit.


  La jeune femme préposée à l’un des guichets de contrôle adressa à Lepski un sourire charmeur.


  — Salut, Tom ! J’ai réservé vos places, mais il y a du retard. Allez attendre au salon des hôtes de marque. Je vais demander à Nancy de faire servir les boissons. Qu’est-ce qui vous dirait ?


  Lepski, qui était un personnage bien connu et apprécié à l’aéroport, lui fit son grand sourire.


  — Un demi-litre de Cutty Sark et une demi-bouteille de champagne, mon chou, dit-il en lui passant les deux valises.


  La fille gloussa puis, voyant Carroll la foudroyer du regard, elle perdit son sourire.


  — Passez de belles vacances, dit-elle.


  — Qui est-ce ? voulut savoir Carroll tandis que Lepski l’entraînait vers le salon du départ.


  — J’ai mes amis, dit Lepski avec un sourire suffisant. Les bons flics ont toujours leurs amis.


  L’agent du FBI de Miami s’approcha.


  — Salut, Tom. Tu prends cet avion ?


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Le prochain départ : Paris, dit Lepski.


  — Il y a du retard, mais autant que tu passes la douane tout de suite. Les passagers précédents sont passés.


  Lepski reconnut Hermey Jacobs au comptoir de la douane. Hermey et lui s’exerçaient régulièrement une fois par semaine au Club des Tireurs d’Elite.


  — Salut, Hermey ! brailla-t-il. Me voilà en route pour le « gay Paree » !


  Les yeux de Jacobs s’allumèrent. C’était bon de trouver un ami après avoir eu affaire à tous ces salauds de rupins qui ne cessaient de râler parce qu’on leur ouvrait leurs bagages.


  Soudain fière de son mari, Carroll suivit Lepski au comptoir. Elle y plaça son nécessaire de voyage et adressa un grand sourire à Jacobs.


  — Bonjour, Hermey ! Comment va Mabs ?


  Carroll et Mabs jouaient souvent ensemble au tennis.


  — Très bien ! s’exclama Jacobs. Vous êtes belle à croquer, Carroll. Sapristi ! fit-il en reluquant le nécessaire de voyage. Chouette, hein ?


  Bien qu’Haddon eût des nerfs d’acier, il était assis sur le bout de sa chaise, les yeux fixés sur cette scène, et son cigare s’était éteint.


  — Hé ! fit Lepski qui agrippa Jacobs par la manche pour l’attirer à lui. Elle a trois cents grammes d’héroïne cachés dans sa culotte, chuchota-t-il. Tu veux jeter un coup d’œil ?


  Jacobs poussa un bruyant éclat de rire, flanqua une légère bourrade dans les côtes de Lepski, puis leur fit signe de passer.


  — Ayez l’œil sur lui, Carroll, dit-il. Les petites Françaises pourraient en pincer pour lui, fringué comme il est.


  — Mettons ça au point, Lepski, dit Carroll comme ils traversaient le salon des hôtes de marque. Pas de petites Françaises… hein ?


  Tandis que Lepski cherchait une réponse, Ned Jason, chef du bureau des douanes, les repéra.


  — Tiens, Tom ! Voilà des semaines qu’on ne s’est vus. (Il lui serra la main, puis se tourna vers Carroll.) Vous êtes merveilleuse, mon chou. En route pour Paris tous les deux ?


  — Oui. Nos premières vacances à l’étranger. Quel foutoir, Ned. Ce sacré retard.


  — C’est cette affaire de l’icône. Le retard se prolonge tout le long de la ligne. L’Interpol est entré dans la danse. Vous aurez encore une longue attente à Roissy-Charles de Gaulle.


  Jason devait un service à Lepski. Un an plus tôt, le fils de Jason avait eu une histoire avec une pute qui avait cherché à le faire chanter. Lepski avait mouché la fille.


  — Tu ne pourrais pas faire quelque chose pour nous, Ned ? lui demanda Lepski. Tu as le bras long ?


  Les regards des deux hommes se croisèrent, puis Jason acquiesça de la tête.


  — Bien sûr, fie-toi à moi. Je vais envoyer un télex à Paris pour qu’on t’accorde l’accueil réservé aux hôtes de marque. Tu seras en tête des passagers, et si tu montres ton insigne, on te fera passer en vitesse. Qu’en dis-tu ?


  — Parfait, et merci.


  Ils se serrèrent la main et Jason s’éloigna à grands pas.


  — Tu vois ? croassa Lepski. Je suis peut-être un idiot pour les petites choses, mais je suis un grand crack dans mon métier.


  — Tu es merveilleux, Tom ! lui dit Carroll, très impressionnée. Je ne laisserai plus dire à quiconque que tu es un idiot pour les petites choses.


  — Et ne le dis plus toi aussi, fit Lepski en souriant. Viens, allons boire un verre. (Il s’empara du nécessaire de voyage, s’arrêta et la considéra bouche bée.) Enfin, bon Dieu ! Qu’est-ce que tu trimballes dans cette boîte… du plomb ?


  — Si tu es trop faible pour le porter, donne-le-moi !


  Carroll, qui adorait le nécessaire de voyage, reconnaissait néanmoins qu’il semblait inutilement pesant.


  Haddon qui observait du haut de la galerie, se détendit lentement. Le nécessaire de voyage, qui valait six millions de dollars, avait franchi le premier obstacle. L’avion de Lepski n’arriverait pas à Paris avant le lendemain matin à onze heures. Il souleva le combiné du téléphone et appela Lu Bradey à l’hôtel Sherman de New York.


  Son discours fut bref.


  — Ils arriveront à Paris demain matin à onze heures. Jusqu’ici, pas de problèmes, ajouta-t-il avant de raccrocher.


  A son tour, Bradey appela l’appartement de Duvine à Paris.


  Son appel fut tout aussi bref.


  — Onze heures du matin, demain, Roissy. Pas de problèmes, annonça-t-il, puis il raccrocha.


  Quand Carroll et Lepski furent montés à bord du Jumbo jet, tous deux étaient éméchés. Ils avaient été mignotés par une jolie hôtesse à l’œil sémillant qui se montra aux petits soins pour Lepski, et après avoir vidé une deuxième bouteille de champagne, Carroll commença à la trouver sympathique.


  Installé dans son siège, Lepski, une demi-bouteille de Cutty Sark sous sa ceinture, pensa se détendre et dormir, mais sa paix fut troublée, quand, par le hublot, il vit arriver un petit car dont s’échappa une trentaine de jeunes gens. Garçons et filles portaient l’uniforme d’aujourd’hui : jeans et sweaters. Ils pénétrèrent en trombe dans la section de première classe, s’interpellant à tue-tête dans une langue que Lepski ne put identifier.


  Il adressa son regard sombre à Carroll.


  — Comment ces jeunes zèbres peuvent-ils se payer une première classe, voilà qui me dépasse.


  — Ils ont autant le droit de voyager que toi et moi, dit Carroll. Arrête donc de rouspéter.


  Lepski s’endormit.


  Carroll le réveilla quand le dîner fut servi. L’hôtesse leur réserva le traitement des voyageurs de marque. Le repas était excellent. Assis sur un siège de devant, Lepski perçut le chahut que faisaient les jeunes, mais cela ne lui coupa pas l’appétit.


  Après le cognac, Lepski s’étendit :


  — C’est ça qui s’appelle vivre. (Il tapota la main de Carroll tout en s’endormant).


  Après un copieux petit déjeuner, Lepski commença à s’intéresser à ce qui se passait autour de lui. L’hôtesse lui apprit qu’ils allaient survoler Paris dans deux heures. Elle lui donna un radio-télégramme ainsi rédigé :


  Prends du bon temps ! Envoie rapport sur situation française. Espère détails sur ce-que-tu-sais. Joe et les copains.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Carroll qui lisait par-dessus son épaule.


  Lepski, qui le savait, arbora son air sérieux.


  — Tout bonnement une affaire de police, chérie.


  Carroll lui lança un coup d’œil soupçonneux.


  — Raconte ça à ta grand-mère, dit-elle. Je sais très bien que tu sais ce que ça veut dire.


  Lepski lui fit un clin d’œil et lui tapota la main.


  — Une petite plaisanterie, voilà tout.


  Lorsque l’avion commença sa descente vers Roissy, Carroll et Lepski regardèrent tous deux par le hublot. Le premier coup d’œil sur la Tour Eiffel arracha un petit cri d’excitation à Carroll.


  — Oh, Tom ! Paris !


  Lepski, les yeux baissés sur le large panorama de la ville, se sentit soulevé par une vague d’ivresse qu’il n’avait jamais connue encore.


  Comme le Jumbo tournait au-dessus de l’aéroport et s’apprêtait à l’atterrissage, Lepski aperçut sous lui un attroupement, trois caméras de TV et leur équipe, une dizaine de photographes de presse et trois femmes élégamment vêtues portant de grands bouquets de fleurs.


  — Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Regarde ça. Ned s’est sûrement donné beaucoup de mal ! Regarde l’accueil qui nous attend !


  — Voyons, ce n’est sûrement pas pour nous ! fit Carroll, l’œil pétillant.


  — C’est pour qui alors ? répliqua Lepski, bombant le torse. Je te le dis, mon chou, un bon flic a de bons amis. Vrai ! On va avoir droit au tapis rouge !


  L’hôtesse s’approcha d’eux :


  — Quand nous atterrirons, monsieur Lepski, il y aura une hôtesse pour vous conduire à la douane.


  Lepski lui adressa un sourire radieux.


  — Merci, et merci pour ce merveilleux voyage. Tu vois, fit-il en se tournant vers Carroll. Le grand truc !


  Sitôt que l’appareil eut touché terre, Lepski, qui ne s’était jamais senti plus important qu’en cet instant, portant le nécessaire de voyage et suivi par Carroll, fut le premier à poser le pied sur la passerelle qui avait été approchée en hâte de la sortie de l’avion.


  Il abaissa les yeux sur les reporters, les photographes, l’équipe de TV et ses caméras et les trois femmes élégantes chargées de bouquets. Il sourit et agita la main ; suivant son exemple, Carroll se sentant l’égale de l’épouse du président, agita la main à son tour.


  Vrai ! C’était ce qui s’appelle un accueil du tonnerre ! pensa Lepski. Ned Jason avait à coup sûr payé sa dette.


  A cet instant, il sentit une tape vigoureuse sur son épaule. Se retournant, il vit un barbu d’aspect négligé, en jean et sweater, qui le foudroyait du regard.


  — Auriez-vous l’amabilité de vous pousser de côté, dit l’homme avec un fort accent étranger. Vous barrez le passage au corps de ballet du Bolchoï.


  Lepski n’avait jamais entendu parler du ballet du Bolchoï, mais Carroll si. Elle comprit aussitôt la raison de cet accueil et l’horrible gaffe qu’ils commettaient. Saisissant le bras de Lepski, elle le jeta pour ainsi dire du haut en bas de la passerelle, puis l’entraîna derrière les caméras de la TV.


  Tous deux s’arrêtèrent pour regarder derrière eux.


  Les jeunes gens débraillés sortaient du Jumbo, agitant les mains et riant tandis que tournaient les caméras et que s’avançaient les trois femmes avec leurs bouquets.


  — Idiot ! siffla Carroll. Tu aurais dû t’en douter !


  Une hôtesse souriante les aborda.


  — Monsieur et madame Lepski ? s’enquit-elle.


  — Oui… oui, fit Lepski, déconfit.


  — Suivez-moi à la douane, je vous prie. Vous récupérerez tout de suite vos bagages.


  Enfin, pensa Lepski portant le nécessaire de voyage, Carroll à son côté, au moins Jason a fait de son mieux.


  Précédant de loin les passagers du Jumbo, les Lepski furent conduits au contrôle des passeports. Dès que l’agent de la Sûreté s’en fut emparé, il se tourna vers un homme en civil aux traits durs. Il lui murmura quelque chose et le type s’avança, la main tendue. Il prononça un speech en Français qui passa tout droit par-dessus la tête de Lepski, lequel arbora ce qui, il l’espérait, serait pris pour un sourire intelligent. Il serra des mains et s’avança en direction du contrôle de la douane.


  — Vos valises vous attendent, annonça l’hôtesse. Il n’y a pas de problème, monsieur Lepski.


  Deux douaniers firent de grands sourires à Lepski, puis à Carroll.


  — Bienvenue à Paris, monsieur, dit l’un d’eux en anglais. Amusez-vous bien, ajouta-t-il en leur faisant signe de passer.


  Lepski empoigna les deux valises, laissant le nécessaire à Carroll.


  Ils pénétrèrent dans le salon d’arrivée qui était bondé.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Lepski, posant les valises.


  — On prend un taxi, lui dit Carroll. Je vais aux toilettes. Tu t’occupes du taxi.


  — Tu as vraiment besoin d’aller aux toilettes ? s’enquit Lepski, inquiet de rester seul.


  — Lepski ! Trouve un taxi ! déclara Carroll qui s’éloigna.


  Lepski gonfla les joues. Il regarda autour de lui. Où diable trouver un taxi ? Avisant un gros homme d’un certain âge qui attendait, il alla à lui.


  — Où est la station de taxis, mon pote ? demanda-t-il.


  Le gros homme le dévisagea.


  — Je ne comprends pas l’anglais, dit-il en français, puis il s’éloigna.


  Lepski poussa un grognement et jeta des regards paniqués autour de lui. Aucun de ces ballots ne parlait-il donc l’anglais ?


  Un homme en uniforme passa près de lui. Lepski lui saisit le bras.


  — Un taxi, mon pote. Où puis-je trouver un taxi, bon Dieu ?


  L’homme lança le pouce vers l’est et poursuivit son chemin.


  Lepski jugea plus sûr de rester où il était. Carroll finirait bien par le rejoindre.


  Marmonnant entre ses dents, il attendit.


  Pierre et Claudette Duvine étaient à l’arrivée de Roissy-Charles de Gaulle depuis dix heures et demie. Quand le coup de fil de Lu Bradey leur était parvenu, ils se trouvaient au lit. Ils venaient d’expérimenter une nouvelle technique sexuelle qui finalement ne méritait pas l’effort qu’elle exigeait. Grands lecteurs de livres de poche américains, Pierre était toujours à l’affût d’idées neuves pour procurer du plaisir à Claudette. Il l’avait laissée dans une position peu décente pour soulever le téléphone.


  Il écouta le bref message de Bradey, puis roula à bas du lit.


  — Le boulot, mon amour. Roissy, onze heures.


  Claudette gémit.


  Ils se trouvaient à présent au centre d’arrivée, guettant les Lepski. Pierre avait loué une Mercedes 280 SL qu’il avait garée au parking de Roissy. Après une attente d’une quarantaine de minutes, Pierre poussa soudain Claudette du coude.


  — Les voici, dit-il. Vas-y.


  Il avait vu Carroll se diriger vers les toilettes, portant le nécessaire de voyage. La mallette était facilement reconnaissable d’après la description de Bradey.


  Claudette entra en action. Elle se dirigea vers Lepski, fit mine de le dépasser, puis trébucha contre lui comme si elle avait glissé.


  Lepski, toujours prompt dans ses réflexes, la retint, et se trouva en train de contempler la femme la plus séduisante qu’il eût jamais vue. Les yeux vert d’eau de Claudette l’observaient avec une lueur de malice.


  — Excusez-moi, dit-elle, s’exprimant en un anglais parfait. Je tombe toujours sur les beaux hommes.


  Gay Paree ! pensa Lepski. Vrai ! M’y voici donc !


  — Une drôle d’aubaine pour moi, beauté, dit-il. J’en ferais autant à votre place.


  Claudette se mit à rire. Elle avait un doux rire généreux qu’elle avait cultivé, sachant que peu d’hommes pouvaient y résister.


  — Vous arrivez à l’instant ?


  — Oui. Ma femme est allée au petit coin. Je cherche un taxi.


  — Ce n’est pas un problème. Je m’appelle Claudette Duvine. Mon mari est dans les parages, dit Claudette, faisant papilloter ses longs faux cils à l’intention de Lepski.


  — Tom Lepski. Où puis-je trouver un taxi ?


  Pierre jugea le moment venu d’entrer en scène. Il s’approcha de Claudette.


  — Ils ne sont pas arrivés, dit-il en anglais. Je suppose qu’ils ont changé d’avis.


  — Je te présente M. Tom Lepski, Pierre, enchaîna Claudette. Voici mon mari.


  Lepski regarda le bel homme bien mis et lui serra la main.


  — M. Lepski vient d’arriver. Il craint de ne pas trouver de taxi, dit Claudette en souriant. Et si on l’emmenait à Paris ?


  — Ça ne pose pas de problème, dit Pierre. Où descendez-vous, monsieur Lepski ?


  — A l’hôtel Excelsior, dit Lepski après avoir hésité.


  Carroll lui avait dit et redit le nom de l’hôtel, mais il n’en était toujours pas sûr.


  — L’Excelsior ! C’est là que nous logeons ! s’écria Claudette. Il faut venir avec nous !


  A ce moment Carroll revint. On fit les présentations. L’espace d’un instant, Carroll examina Claudette d’un œil méfiant. Elle était si chic, si sexy puis, voyant Pierre, aussi séduisant qu’une star de l’écran, elle se détendit.


  Pierre et Claudette jetèrent tous deux un coup d’œil au nécessaire de voyage que portait Carroll. La mallette, qui inquiétait Bradey, avait passé la douane sans histoires. Il leur suffirait à présent de la mener de l’autre côté de la frontière suisse.


  Avec Carroll à ses côtés et Lepski assis à l’arrière auprès de Claudette, Pierre s’engagea sur l’autoroute en direction de Paris.


  Pierre et Claudette firent jouer leur charme professionnel. Pierre expliqua qu’ils prenaient des vacances. Ils habitaient Deauville et passaient quelques jours à Paris, après quoi ils mettraient cap au sud. Leur charme décontracté enveloppa les Lepski comme une couverture confortable.


  Arrivés à l’hôtel Excelsior, Pierre soulagea les épaules de Lepski de tout fardeau ; il les inscrivit au bureau, les conduisit à leur chambre et refila un pourboire au chasseur tandis que Lepski se demandait ce qu’il fallait donner.


  — Vous devez être éreintés tous les deux, dit Claudette. Pourquoi ne feriez-vous pas un petit somme ? Ecoutez, si on se retrouvait ce soir vers huit heures ? (Elle sourit à Carroll.) A moins que vous ayez autre chose à faire, nous serions heureux de vous montrer Paris la nuit puisque c’est votre premier séjour. Soyez nos invités !


  — Nous en serions ravis, dit Carroll. Comme c’est gentil à vous.


  — Retrouvons-nous donc dans le hall à huit heures.


  — Ce sont vraiment des amours, dit Carroll quand ils furent seuls. Oh, Tom ! Quelle chance nous avons de rencontrer d’aussi charmantes personnes.


  — Il est plutôt flatteur, dit Lepski. Est-ce que ça arrive à tous ceux qui viennent à Paris ?


  — Oh, Tom ! Tu ne peux pas abandonner ton attitude de flic ? C’est ennuyeux à la fin. Les Français sont flatteurs. Tu te souviens de Maurice Chevalier ?


  — Tu t’en souviens. (Lepski reluqua le grand lit.) Faisons un somme, proposa-t-il et il commença à se déshabiller.


  Carroll alla à la grande fenêtre et repoussa les rideaux. Elle abaissa les yeux sur l’Avenue des Champs-Elysées et sa circulation intense, l’Arc de Triomphe, les cafés bondés et la foule se promenant au soleil. Elle soupira d’aise.


  Paris !


  Tout comme elle l’avait rêvé !


  Elle se retourna et trouva Lepski sur le lit, qui lui faisait signe. Elle enleva sa robe, la laissa tomber à terre, puis se jeta sur lui.


  — Oh, Tom ! Ce sera le plus beau moment de notre vie ! s’exclama-t-elle tandis que Lepski lui dégrafait son soutien-gorge et la dépouillait de son slip.


  Après un excellent dîner au homard, dans un petit restaurant voisin du Pont de l’Alma, que Pierre voulut absolument payer, il insista pour prendre un bateau-mouche et découvrir Paris de la Seine. Ils montèrent à bord et, trouvant de bons sièges, ils s’émerveillèrent de la beauté des ponts, du Louvre, de la Conciergerie et de Notre-Dame illuminée.


  Ce fut pendant le trajet du retour que Lepski demanda négligemment à Pierre quelle était sa profession. Lepski, avec sa formation de flic, aimait toujours savoir comment les autres gagnaient leur vie.


  — Les antiquités, dit Pierre qui avait en effet, en tant que couverture, un magasin d’antiquités à Deauville tenu par deux sœurs d’âge mûr et compétentes. Je suis ce qu’on appelle un courtier en objet d’art, et je conseille les amateurs en quête de bonnes occasions. Ça rapporte.


  — Les antiquités, hein ? Que dites-vous de cette icône russe qui a été volée ? demanda Lepski. Croyez-vous qu’elle pourrait trouver acquéreur ?


  Pierre secoua la tête.


  — C’est très peu probable. Elle est trop connue. Evidemment, il y a les collectionneurs clandestins, mais je crois que c’est trop dangereux, même pour eux. Il paraît que ce vol cause une certaine sensation aux Etats-Unis.


  Lepski se mit à rire.


  — Vous pouvez le dire. Le président est fou de rage. Il y a une récompense de deux cent mille dollars pour qui la retrouvera. Sitôt que le vol a été découvert, toutes les sorties des Etats-Unis ont été bloquées. Tous les flics et la police fédérale sont à sa recherche. Je ne suis pas fâché d’être en vacances.


  Pierre sentit le soulier de Claudette lui toucher la jambe. Carroll et elle étaient assises derrière les deux hommes.


  — Pierre, pourquoi n’emmènerions-nous pas Carroll et Tom au Crazy Horse ? demanda Claudette.


  Réagissant aussitôt à sa proposition, Pierre expliqua que le Crazy Horse présentait le plus beau spectacle de strip-tease de Paris, et Lepski réagit tel le taureau devant la muleta du matador.


  Le spectacle du Crazy Horse répondait en tous points aux promesses de Pierre, et les filles étaient splendides. Carroll se dit que ces vacances étaient celles de Lepski aussi bien que les siennes, elle le laissa donc se réjouir, se bornant à lui tapoter vivement le bras quand ses sifflements faisaient retourner les têtes et glousser les filles sur la scène.


  Vers deux heures du matin, les quatre regagnèrent leur hôtel à petits pas. Il fut entendu qu’on se retrouverait tous pour un simple déjeuner et que les femmes iraient courir les magasins. Pierre, avec un clin d’œil entendu à Lepski, dit qu’ils iraient faire un tour au Bois, ce que Lepski prit pour une promesse de distractions plus intéressantes qu’une simple promenade en voiture.


  Dans leur chambre à coucher, Pierre et Claudette se regardèrent.


  — Il y a quelque chose qui te tracasse, chérie ? demanda Pierre. Ce signe que tu m’as adressé sur le bateau.


  Claudette se débarrassa de ses souliers, d’un coup de pied, puis s’affala sur le lit.


  — L’icône russe dont tu parlais avec Tom. Dis-m’en davantage.


  Pierre s’assit et alluma une cigarette.


  — Elle passe pour la plus ancienne icône connue, d’une valeur de plusieurs millions. Elle a été volée de main de maître au Musée des Beaux-Arts de Washington il y a trois, quatre jours. La réaction a été rapide. Comme le disait Lepski, il n’est pas possible de l’introduire en Europe. Elle pourrait être achetée par un collectionneur clandestin.


  — Suppose qu’elle soit en ta possession, pourrais-tu la vendre ?


  Pierre la regarda attentivement.


  — Qu’est-ce qui se passe dans cette petite tête futée ?


  — Pourrais-tu lui trouver acquéreur ?


  — Ce n’est pas à notre portée, mignonne. Evidemment, il y a toujours acquéreur pour une pièce unique comme celle-là, mais je ne dispose pas des contacts qui me permettraient de trouver le type capable de verser quatre millions de dollars pour le moins. De toute façon, je ne l’ai pas.


  — Tu disais qu’elle a été volée de main de maître ?


  — Pour le mec, c’est le cambriolage de sa vie.


  Claudette se souleva sur le coude et regarda Pierre.


  — Qui pourrait avoir organisé un cambriolage pareil, mon trésor ?


  Pierre demeura un long moment silencieux, sur quoi son regard s’alluma.


  — Tu es merveilleuse, chérie ! Evidemment ! Ed Haddon ! Qui d’autre ? s’écria-t-il en se levant d’un bond. Bradey ! Le nécessaire de voyage ! Mon Dieu ! Je suis prêt à parier que l’icône est ici même, dans cet hôtel.


  Claudette se mit à rire.


  — C’est aussi mon avis, mon trésor.


  Pierre se mit à arpenter la chambre, frappant son poing dans le creux de sa main.


  — Quelle idée splendide ! Couillonner un flic en la lui faisant passer en contrebande ! Haddon ! Il est futé. Mignonne ! Tu es la plus futée des futés !


  — Lu nous charge de nous assurer que la mallette passe la douane suisse. C’est donc qu’il a un client en Suisse. Qui ?


  — Attends.


  Pierre s’assit, écrasa sa cigarette et en alluma une autre. Claudette se laissa retomber sur le lit, ferma les yeux et attendit.


  — A ma connaissance, dit enfin Pierre, le seul homme qui vive en Suisse et possède l’argent nécessaire, c’est Herman Radnitz. C’est un client possible.


  Claudette ouvrit les yeux.


  — Ce n’est pas l’homme horrible à qui tu as vendu un jour un tableau ?


  — C’est lui.


  — Suppose que nous ayons l’icône, pourrais-tu traiter avec lui ?


  Pierre hésita.


  — Peut-être. Je sais qu’il s’intéresse à l’art slave.


  S’il est le client de Haddon, ça dépendra de ce que demande Haddon. Au jugé, huit millions. Si Radnitz se voyait offrir l’icône pour cinq millions…


  Claudette se leva, enleva sa robe qu’elle plia soigneusement.


  — Nous devons échanger les nécessaires, pas vrai ? Lu ne nous paie que vingt mille francs suisses et les frais. Une misère ! Haddon et lui vont gagner des millions. Après l’échange, nous tenons l’icône, ajouta-t-elle en se tournant vers Pierre. On pourrait vivre des années et des années dans le luxe avec une somme pareille.


  — Que ça ne te monte pas trop à la tête, mignonne. Il faut penser aux conséquences. Ce serait feinter Lu et Haddon. Ils ne nous confieraient plus jamais de boulot.


  — Qu’est-ce que ça pourrait nous faire si on avait cinq millions de dollars ?


  — C’est juste, mais nous ignorons si l’icône se trouve dans le nécessaire et si Radnitz est le client.


  — Réfléchis, mon trésor. Je vais prendre une douche. Dormons avec cette idée. Nous avons tout le temps.


  Quand elle fut dans la salle de bains, les méninges de Pierre se mirent au travail.


  Supposons, songea-t-il, que l’icône soit vraiment dans le nécessaire de voyage de Carroll Lepski. Que pourraient contre lui Lu ou Haddon s’il les blousait ? Ils ne pourraient le donner aux flics sans se fourrer eux-mêmes dans le pétrin. Ce n’étaient pas des malfrats. Ils ne chercheraient pas une revanche dans le style Maffia. Non, ils seraient bien obligés d’accepter l’inévitable.


  L’esprit sagace de Pierre se porta alors sur Radnitz. Supposons qu’Haddon ait traité avec Radnitz. Pierre ne voyait aucun autre collectionneur amateur d’art slave qui possédât une résidence en Suisse et des millions à dépenser. C’était forcément Radnitz.


  Cet homme était dangereux. Pierre savait, selon des rumeurs qu’il avait entendues, que Radnitz avait naguère employé un tueur professionnel. Il s’agirait d’user de beaucoup de prudence pour mettre au point la façon d’aborder Radnitz.


  Cinq millions de dollars !


  Une aussi grosse somme valait bien n’importe quel risque !


  Tout d’abord, il lui fallait s’assurer que l’icône était bien dans le nécessaire. A la première occasion il allait devoir examiner ce nécessaire. S’il était certain qu’elle s’y trouvait, il devrait contacter Radnitz qui conclurait certainement le marché pourvu que le prix fût intéressant.


  Même lorsque Claudette le prit amoureusement dans ses bras, il ne parvint pas à s’endormir.


  La pensée de posséder cinq millions, d’être désormais quitte de toute dette, lui rendait le sommeil impossible.


  Il était toujours éveillé quand la sonnerie du téléphone le dressa sur son séant. Il consulta sa montre. Il était trois heures et demie.


  — Une communication pour vous, monsieur, lui dit la standardiste. On vous appelle de New York.


  Claudette s’éveilla et alluma la lampe de chevet.


  — Pierre ? Ici Lu.


  — Bonjour, Lu, dit Pierre. Je pensais t’appeler.


  — Mais comme tu ne l’as pas fait, c’est moi qui t’appelle ! fit Bradey d’un ton grinçant. Quelles nouvelles ?


  — Pas de problèmes, dit prudemment Pierre, craignant d’être sur écoute. Nos amis sont de vrais amis à présent. Pas de problèmes.


  — Pourquoi n’as-tu pas appelé plus tôt ? (Il y avait de la hargne dans la voix de Bradey à présent.) Tu es certain qu’il n’y a pas de problèmes ?


  — J’en suis certain.


  — Bien, fit-il et il raccrocha.


  — C’était Lu, dit Pierre, replaçant le combiné. Il paraît inquiet. Chérie, je crois que tu as raison.


  Claudette se pelotonna contre lui.


  — Je sais bien que j’ai raison, dit-elle en l’entourant de ses bras. Fais-moi voir comment un millionnaire fait l’amour.


  Pierre lui en fit la démonstration.


  VI


  Portant une mallette et un paquet-cadeau dans son emballage, Ed Haddon prit un taxi à Kennedy Airport jusqu’à l’hôtel Sheraton où il trouva Lu Bradey au grand bar devant un scotch sur glaçons.


  Pour une fois, Bradey était pareil à lui-même. Vêtu d’un complet sombre, il avait les cheveux courts ; ses traits fins étaient blêmes, ses yeux noirs éveillés. Il leva une main et Haddon le rejoignit. Bradey fit signe à un serveur. Haddon commanda un bourbon sec.


  — Des nouvelles ? demanda-t-il en allumant un cigare.


  — J’ai parlé à Duvine voici une heure. Pas de problème, annonça Bradey. Il doit mener l’affaire en beauté. Il dit que les Lepski sont maintenant de vieux amis. Aucun problème avec les douanes françaises.


  Le serveur apporta le verre d’Haddon. Quand il fut parti, Haddon but une gorgée avant de parler.


  — Bonne nouvelle. Et maintenant la douane suisse.


  — Pierre les emmènera à Monaco par la route, ensuite à Montreux. Il choisira l’un des petits postes de la douane suisse. Il connait son affaire.


  — Tu as vu les journaux ? demanda Haddon, tirant sur son cigare.


  — Oui. Quel ramdam. Ça chauffe drôlement.


  — Ça fait la « une », même dans les canards continentaux.


  — Ma foi, on s’y attendait.


  — Oui, dit Haddon, vidant son verre. J’ai la copie du nécessaire de voyage, fit-il en désignant d’un signe de tête le paquet-cadeau à ses pieds. Tu l’emportes à Montreux… hein ?


  — Au Palace de Montreux et je le passe à Duvine qui fera l’échange. Quelque chose te chiffonne, Ed ?


  — Ça pourrait poser un problème, Lu. Un homme qui porte un nécessaire de voyage de dame pourrait attirer l’attention des flics.


  Bradey gloussa.


  — J’y ai pensé. Ma petite amie m’accompagne.


  Haddon le fixa du regard.


  — Je ne savais pas que tu avais une petite amie.


  — Oh, bien sûr ! C’est un joli petit lot. Sa microscopique cervelle est tournouboulée à l’idée de partir en Suisse.


  — Tu peux te fier à elle ? Tu sais comme les femmes peuvent papoter. Elles ne sont même pas capables de garder leurs histoires de cul pour elles.


  — Inutile de te faire de la bile pour Maggie. Elle est si gourde qu’elle prend Richard Nixon pour un chanteur pop. Elle fera exactement ce que je lui dirai.


  — Bon. C’est une bonne façon d’introduire le nécessaire en Suisse. Et maintenant, les Duvine ?


  Bradey vida son verre.


  — Eh bien, quoi ?


  — Toute cette foutue publicité. Tous les journaux du monde donnent une photo de l’icône, sa description et son estimation. Dans l’avion, j’ai réfléchi. A ton avis, les Duvine sont astucieux ?


  — Très. C’est pourquoi je me sers d’eux.


  — Les crois-tu assez astucieux pour deviner ce qu’il y a dans le nécessaire de voyage ?


  Bradey sursauta et ses yeux s’emplirent soudain d’inquiétude.


  — Avec toute cette publicité, poursuivit Haddon, il m’est venu à l’esprit que s’ils sont vraiment malins, ils pourraient deviner juste. Nous ne leur donnons que vingt mille francs suisses plus les frais, or il y a une récompense de deux cents mille dollars. Tu les connais. Pas moi. Tu crois qu’on peut leur faire confiance pour ne pas jouer double jeu ?


  Des petites gouttes de sueur perlaient sur le front de Bradey.


  — Je ne sais pas. Ils sont perpétuellement endettés. Deux cent mille dollars, bien sûr, c’est tentant. (Il réfléchit, puis secoua la tête.) Non. S’ils réclamaient la récompense, la police française les interrogerait, et c’est là une démarche que les Duvine ne pourraient se permettre. Ils sont mêlés à toutes sortes de combines. Non, je suis sûr qu’ils n’oseraient pas réclamer la récompense.


  — Poussons les choses un peu plus loin, dit Haddon, mais prenons d’abord un autre verre.


  Bradey fit signe au garçon qui vint leur remettre ça.


  — Vas-y, dit Bradey mal à l’aise, quand le garçon fut parti.


  — Ils vont échanger les nécessaires. Suppose qu’ils disparaissent quand ils auront mis la main sur celle des Lepski, dit Haddon, les yeux fixés sur Bradey. N’ont-ils pas de gros contacts ? Quelqu’un à qui ils pourraient vendre l’icône ?


  Bradey tira son mouchoir et s’essuya le front.


  — J’en doute. Les Duvine ont affaire au menu fretin. Ils ne connaissent personne qui ait des millions à dépenser.


  — T’es-tu demandé qui est le client de Kendrick ? fit Haddon.


  Bradey fit signe que oui.


  — Ce ne peut être que Radnitz… exact ?


  — C’est ce que je pense aussi. Tout concorde : Kendrick a fait des affaires avec lui. Il a une villa à Zurich. Il s’intéresse à l’art slave, et il a de l’argent. (Haddon s’interrompit, puis demanda :) Sais-tu si Duvine a jamais été en rapport avec lui ?


  Bradey réfléchit, et son expression se fit de plus en plus chagrine.


  — A y bien penser, je crois avoir entendu dire qu’il avait vendu un tableau à Radnitz voici un an environ.


  — Il pourrait donc aller trouver Radnitz avec l’icône, la lui proposer à un prix dérisoire et nous filouter ?


  Bradey s’agita d’un air inquiet.


  — Ma foi, oui. Duvine rouvrirait la tombe de son père s’il pensait trouver de l’argent dans le cercueil.


  — Et Radnitz traiterait avec lui ?


  — Ce salopard traiterait avec n’importe qui pour épargner un million.


  — C’est ce que je pense, dit Haddon, buvant à petits coups. Je crois que nous avons un problème, Lu.


  — Nous allons peut-être trop vite. Duvine ne devinera pas forcément que l’icône est dans le nécessaire.


  — Je sens l’entourloupe, dit tranquillement Haddon. Si Duvine est aussi astucieux que tu le dis, il aura deviné juste.


  Bradey croisait et décroisait les jambes.


  — Nous avons le temps. Les Duvine et les Lepski sont maintenant à Paris. Ils partent pour Monte-Carlo le 14. Ils se rendent à Montreux le 20. Si Duvine songe à nous feinter, il attendra que Lepski ait passé l’icône à la douane suisse. Nous avons donc neuf jours devant nous.


  Haddon ruminait une idée, les yeux perdus dans le vide tandis que Bradey demeurait immobile. Il avait une confiance illimitée dans les talents de Haddon pour trouver des solutions.


  — Le plan, dit enfin Haddon, c’est que Duvine doit échanger les nécessaires au Palace de Montreux, l’apporter à l’hôtel Eden de Zurich, et que tu dois lui verser vingt mille francs suisses plus les frais. Kendrick sera aussi à l’Eden. Tu lui passeras le nécessaire et il l’apportera à son client, se fera payer et nous donnera notre part. C’est l’opération telle qu’elle est prévue. Maintenant, si Duvine cherche à nous blouser, une fois les nécessaires échangés, il ira à Zurich, mais pas à l’hôtel Eden. Il se rendra à la villa de Radnitz qui, à ce que je crois savoir, est au bord du lac à une certaine distance de la ville. Il conclura le marché avec Radnitz, se fera payer et disparaîtra.


  — Tout ceci n’est que conjectures, dit Bradey, s’essuyant le front avec son mouchoir. J’ai peine à le croire capable de nous doubler.


  — Nous allons tenir pour établi qu’il s’apprête bel et bien à nous doubler, déclara Haddon, le visage dur comme la pierre. Quand il y a autant d’argent en jeu, je ne me fie à personne sauf à toi. Nous tiendrons donc pour établi que Duvine va tenter de nous jouer un sale tour et il faut prendre nos précautions.


  — Quelles précautions ?


  — On va le battre au sprint. Ses compagnons et lui arriveront au Palace de Montreux le 20. Toi et ton amie y arriverez le 18. Tu diras à l’employé de la réception que tu comptes partir le 21, mais que tu veux réserver une chambre pour un ami qui est une relation des Duvine. Il te faut une chambre au même étage et proche de celle qu’ont réservée les Duvine. Quand Duvine arrivera, tu lui donneras la copie du nécessaire et tu lui diras que tu t’installes à l’hôtel Eden où tu attendras qu’il t’apporte le nécessaire des Lepski. Le 21, tu quitteras l’hôtel, en prenant bien soin que Duvine te voie partir. Tu t’arrêteras aux environs de Montreux, tu enverras ton amie à Zurich, tu te composeras un déguisement et tu retourneras au Palace de Montreux sous le nom de l’ami pour qui tu as réservé une chambre. A partir de là, tu ne perdras pas Duvine de vue tant qu’il sera à l’hôtel. Dès qu’il aura échangé les nécessaires, tu lui sauteras dessus, tu lui prendras le nécessaire, tu le payeras et tu t’amèneras à l’hôtel Eden. De cette façon nous prévenons l’entourloupe. Qu’en dis-tu ?


  Bradey réfléchit, puis hocha enfin la tête.


  — L’idée est bonne, mais il ne faut pas oublier que si Duvine se propose réellement de jouer double jeu, il doit déjà rêver de toucher cinq millions pour le moins. Il risquerait de devenir méchant, et il est plus grand que moi. Suppose qu’il m’assomme et prenne la fuite ? Si j’étais baraqué comme lui, c’est ce que je ferais.


  Haddon ricana.


  — En arrivant à Genève, tu achèteras un revolver. Je te donnerai l’adresse d’un homme qui te le vendra sans poser de questions.


  Les yeux de Bradey lui sortirent de la tête.


  — Non ! Je n’ai jamais touché un revolver ! Pas de violence ! C’est absolument hors de question, Ed !


  — Cette opération comporte trois millions de dollars : un pour toi, deux pour moi, dit Haddon, un grondement dans la voix. Ton arme n’aura pas besoin d’être chargée. Si Duvine devient méchant, il te suffira de lui agiter le flingue sous le nez et ça le calmera. Il ne doit pas y avoir de bavure, Lu. (Il retira une carte de son portefeuille et y inscrivit une adresse.) Tu n’auras qu’à donner mon nom. Il n’y aura pas de problème, mais procure-toi le revolver.


  Bradey hésita, grimaça, puis prit la carte.


  — Duvine ne cherche peut-être pas à nous doubler, dit-il sans grand espoir. On se fait une montagne d’une taupinière, si ça se trouve.


  Haddon ramassa le paquet-cadeau et le plaça sur les genoux de Bradey.


  — Je vais me coucher. T’inquiète pas des montagnes. T’inquiète pas des taupinières. Assure-toi seulement que Kendrick reçoive l’icône et nous toucherons notre argent.


  Laissant Bradey fixer des yeux inquiets sur le paquet-cadeau, Haddon traversa le bar en direction des ascenseurs.


  Vasili Vrenschov était le contact russe d’Herman Radnitz. Trapu, puissamment charpenté, à demi-chauve, il avait des yeux pareils à des fèves noires prises dans la pâte blanche.


  Il habitait un modeste appartement de trois pièces à Sellinburen dans le voisinage immédiat de Zurich. Ce logement appartenait à sa maîtresse suisse, ce qui le dispensait d’avoir à subir la lassante ingérence de la police. Il passait une grande partie de son temps entre Zurich et Moscou, et était hautement apprécié des Soviets de l’échelon supérieur.


  Ce matin, il avait eu un appel téléphonique de Radnitz qui l’invitait à déjeuner à la Villa Hélios, l’une des nombreuses et somptueuses résidences de Radnitz, située à quelques kilomètres au dehors de Zurich au milieu d’un hectare de jardins d’agrément bordant le lac et avec port privé qui abritait plusieurs canots à moteurs, sans compter un yacht luxueux à bord duquel Radnitz donnait des réceptions quand son humeur l’y disposait.


  Vasili Vrenschov était toujours content de recevoir une invitation de Radnitz. Il avait mené à bien plusieurs marchés entre Radnitz et le Kremlin, et Radnitz lui avait toujours versé une commission qui était créditée à son compte chiffré de la Banque de Zurich : de l’argent dont le Kremlin ne savait rien.


  Laissant sa minable petite Volks au garage, Vrenschov gravit les degrés de marbre qui menaient à l’impressionnant portail de la villa. Il appuya sur le bouton de sonnette et se retourna pour admirer les magnifiques parterres fleuris et lancer un regard d’envie au yacht et à la vue du lac.


  La porte fut ouverte par un maître d’hôtel âgé qui lui fit une petite courbette.


  — M. Radnitz vous attend, monsieur Vrenschov, dit-il. Suivez-moi, je vous prie.


  — Ça fait plaisir de vous voir, Mythen. Dites-moi, qu’avez-vous prévu pour mon déjeuner ? demanda Vrenschov qui retira son chapeau et s’avança dans le vaste hall décoré d’armures et de tapisseries splendides.


  — Des huîtres de Whistable et du grouse d’Ecosse, monsieur, lui dit Mythen en souriant. (Il savait quel glouton était ce Russe-là.) Les huîtres ont été envoyées ce matin d’Angleterre par avion.


  Vrenschov roula des yeux.


  — Splendide ! Et M. Radnitz ? Il va bien, j’espère.


  — Il semble en excellente santé, monsieur, dit Mythen qui mena Vrenschov par un long couloir jusqu’au cabinet de travail de Radnitz.


  Radnitz était assis derrière un grand bureau ancien tout encombré de papiers. Lorsque Vrenschov entra, il se leva, en lui adressant un large sourire de bienvenue.


  — Ça fait plaisir de vous voir, Vasili, dit-il, contournant le bureau pour lui serrer la main. Bien aimable à vous de répondre à une invitation du dernier instant. Asseyez-vous. Une petite vodka ?


  Vrenschov installa sa grande carcasse dans un fauteuil près du bureau.


  — Volontiers, monsieur Radnitz. Vous êtes trop bon.


  Mythen servit la vodka dans de grands gobelets contenant de la glace pilée.


  — Un cigare ?


  — Rien ne pourrait me faire plus plaisir.


  Mythen prit un cigare dans une boîte placée sur le bureau, en coupa le bout, le présenta à Vrenschov, lui offrit du feu et, après un salut, quitta la pièce.


  — Madame ? Elle va bien ? s’enquit Radnitz, assis derrière le bureau.


  — Oui, merci. Elle trouve le climat de Zurich pas trop à son goût, mais elle s’en accommode.


  Radnitz prit son temps pour allumer son cigare, puis, levant son verre, inclina la tête à l’adresse de Vrenschov qui leva le sien et but. Il y eut un léger silence, sur quoi Radnitz prit la parole.


  — Je pensais qu’il serait temps d’avoir un entretien, Vasili. Ça fait maintenant trois mois depuis notre dernière rencontre. Avez-vous des nouvelles pour moi ?


  Vrenschov souleva ses lourdes épaules.


  — Le barrage de Kazan ?


  Les yeux embusqués de Radnitz se durcirent.


  — Mais, à part ça ?


  — Oui. Eh bien, vous pouvez être assuré que je pousse vos intérêts, monsieur Radnitz, comme je l’ai toujours fait et le ferai toujours.


  — Et… ?


  — C’est, évidemment, une énorme entreprise, monsieur Radnitz, dit Vrenschov avec un sourire onctueux. Le prix…


  — Nous avons déjà vu tout ça, l’interrompit Radnitz sur un ton tranchant. Je suis disposé à financer le projet pour la moitié. L’autre moitié à la charge de vos compatriotes. Mes techniciens apporteront leur assistance et leurs conseils. Je voudrais connaître à présent la réaction de vos compatriotes.


  — Ma foi, pour être franc, dit Vrenschov qui s’interrompit pour boire une gorgée, mes compatriotes hésitent. Comme vous pouvez en être assuré, j’ai plaidé votre cause, mais ils pensent devoir consulter d’autres adjudicataires pour voir si le barrage pourrait être construit à moindres frais.


  Une petite flamme de rage tremblota dans les yeux de Radnitz, et disparut aussitôt.


  — Aucun autre adjudicataire ne pourra construire le barrage à moins, et certainement pas aussi bien que je le puis.


  — J’en suis absolument persuadé, mais mes compatriotes sont difficiles. Ils continuent à s’informer en dépit de mes conseils. Il y a donc un retard. Je ne doute pas qu’avant longtemps l’affaire soit conclue en votre faveur.


  On frappa à la porte et Mythen entra.


  — Le déjeuner est servi, messieurs, annonça-t-il.


  Les huîtres étaient succulentes et le grouse parfait, arrosé d’un Margaux 1959, suivi par le fromage et un sorbet au champagne.


  Pendant le repas, Radnitz parla légèrement de choses et autres, sans faire allusion aux affaires, mais Vrenschov savait qu’il serait fait pression sur lui après le déjeuner. Ses tractations précédentes avec Radnitz le mettaient en garde contre ce négociateur impitoyable qu’il allait falloir manier avec des gants de chevreau.


  Finalement les deux hommes réintégrèrent le cabinet de travail, s’assirent, pourvus de cognac et de cigares. Sur quoi Radnitz ouvrit le feu.


  — Vous et moi, Vasili, avons formé une heureuse et profitable association. (Il fixa Vrenschov de ses yeux embusqués.) Nous avons réalisé quatre affaires ensemble. Il vous a été versé, sur votre compte chiffré, quelque quatre-vingt-dix mille francs suisses comme commission dont vos maîtres ne savent rien.


  Vrenschov sourit. Il était trop vieux manœuvrier pour réagir à toute allusion au chantage. Un compte suisse chiffré offrait parfaite sécurité.


  — Mes compatriotes ne savent rien de mon compte suisse et n’en sauront rien, monsieur Radnitz, dit-il.


  Radnitz comprit que pour ce Russe souriant le chantage n’avait pas prise. Il hocha la tête et changea de tactique.


  — Si j’obtiens le contrat du barrage de Kazan grâce à vos efforts, Vasili, je crois bien vous avoir promis un quart de million de francs suisses.


  — C’était votre aimable proposition, et vous pouvez être certain que je travaille de mon mieux en votre faveur. Mais, comme je vous le disais, mes compatriotes tiennent absolument à se faire présenter d’autres soumissions.


  Radnitz étudia le bout de son cigare tandis que sa face de crapaud demeurait impassible.


  — Il me semble, dit-il enfin, qu’il faudrait un levier pour faire basculer vos maîtres de mon côté.


  — Un levier ? Je ne comprends pas.


  — L’icône de la Grande Catherine, fit Radnitz, observant attentivement Vrenschov.


  Mais le gros Russe se borna à lever les sourcils.


  — Ah oui, dit-il enfin. J’ai appris qu’elle avait été volée à l’exposition de Washington. Quel rapport avec le barrage de Kazan ?


  Radnitz maîtrisa son impatience.


  — Vos maîtres sont en train de se constituer un considérable capital politique grâce à ce vol. Ce vol a placé le président dans une position très embarrassante. Il n’est pas populaire. Il est critiqué par la presse du monde entier. Il a pris des précautions immédiates pour éviter que l’icône ne quitte les Etats-Unis. Et en bloquant toutes les sorties, il cause un tort considérable au public qui déjà proteste et en accuse le président. De leur point de vue, je le comprends. Très peu d’Américains se soucient le moins du monde d’une icône russe, et les retards, la fouille des bagages à tous les aéroports, les restrictions sur le mouvement des bateaux et le reste, rendent le président bien moins populaire encore.


  — C’est regrettable, fit Vrenschov avec un sourire matois, mais quel rapport entre les ennuis de votre président et mes compatriotes ?


  — Voyons, Vasili, vous savez aussi bien que moi que tout ennui qui frappe le président est pain béni pour le Kremlin.


  Vrenschov se mit à rire, d’un rire dur, guttural.


  — Entre nous, monsieur Radnitz, je dirais que vous voyez juste.


  — On dit que le président a assuré le chef de votre gouvernement que l’icône est toujours aux Etats-Unis et qu’elle sera retrouvée avant longtemps.


  — Oui, c’est exact. La Pravda a publié un compte rendu de la conversation, mais il faudra peut-être des mois, voire des années, pour la retrouver. (Vrenschov passa son verre de cognac sous son gros nez, en humant l’arôme.) Serait-il possible que ces contrôles de sortie qui retardent les voyageurs soient indéfiniment maintenus d’ici la récupération de l’icône ?


  — Non. J’imagine que le contrôle sera maintenu pendant un mois, ce qui suscitera toujours plus d’ennuis au président. Ensuite il sera progressivement levé sous la pression des plaintes du public.


  — Ce serait l’occasion à saisir par le voleur ?


  — Non. Il y aura sans doute des contrôles improvisés, des fouilles inopinées. Il lui faudrait des nerfs très solides pour tenter de faire passer l’icône à l’étranger.


  Vrenschov vida son cognac.


  — Heureusement, monsieur Radnitz, ce n’est pas de mon ressort. On dirait que nous nous sommes éloignés du barrage de Kazan qui nous occupe.


  — Je parlais d’un levier, dit Radnitz. Resservez-vous du cognac, mon cher Vasili.


  — C’est bien aimable, dit Vrenschov qui se versa une généreuse rasade de la carafe de cristal taillé.


  — Il paraît que vos maîtres seraient heureux de récupérer l’icône ?


  — Naturellement. Cette icône est une des plus belles œuvres de l’Ermitage. Elle attire toujours le plus grand intérêt des touristes, et sa valeur est incalculable.


  Radnitz tira sur son cigare.


  — C’est le levier auquel je faisais allusion. Supposez par hasard que je sois à même de restituer l’icône à l’Ermitage et de vous fournir la preuve que le président mentait en affirmant qu’elle est toujours aux Etats-Unis, croyez-vous que vos maîtres seraient satisfaits au point de m’attribuer le contrat de Kazan ? Supposez que je sois capable de prouver que l’icône a quitté les Etats-Unis le lendemain du jour où elle a été volée, en dépit des précautions des forces de sécurité, comportant toutes les polices, le FBI, la CIA, l’Armée et la Marine. Bien mené, le battage de la presse internationale, une fois qu’on aurait savamment laissé transpirer l’histoire, ferait du président la risée du monde entier, non ?


  Vrenschov opina du bonnet.


  — Oui. C’est évident, monsieur Radnitz. Etes-vous à même de restituer l’icône ou n’est-ce là qu’une simple supposition ?


  — Ça dépendra de vos compatriotes, dit Radnitz. Si j’obtiens le contrat de Kazan, ils obtiendront l’icône.


  Vrenschov emmagasina une bouffée d’air.


  — Monsieur Radnitz, je traite avec vous depuis pas mal de temps et j’en suis arrivé à me fier à toute déclaration de votre part. Je puis donc en conclure que vous avez l’icône ?


  — Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que je pouvais l’avoir. Ça me coûtera de l’argent, mais je suis disposé à payer l’icône pourvu que j’enlève le contrat.


  — Elle n’est plus aux Etats-Unis ?


  — Non.


  Vrenschov attendit, dans l’espoir que Radnitz dirait où elle se trouvait, mais comme Radnitz se taisait, il se risqua :


  — Vous pouvez garantir sa restitution ?


  — Pourvu que vos compatriotes me garantissent le contrat du barrage, dit Radnitz, regardant Vrenschov droit dans les yeux. Nous pouvons faire l’échange ici. Vous recevez l’icône, je reçois le contrat.


  — C’est une proposition très intéressante, monsieur Radnitz. Je partirai demain pour Moscou. Je pourrai dire à mes compatriotes que l’icône a bien quitté les Etats-Unis ?


  — Vous pourrez le leur dire et aussi qu’ils pourront l’avoir d’ici dix à quinze jours.


  Vrenschov acquiesça de la tête.


  — Vous pouvez tenir pour assuré que je ferai valoir vos intérêts de mon mieux, monsieur Radnitz. Bien qu’évidemment, je ne puis présumer de leurs réactions. Le barrage va coûter une somme énorme. J’espère qu’ils considéreront que l’icône suffit à faire pencher la balance en votre faveur.


  — Ça, évidemment, c’est leur affaire. (Déterminé à tirer quelque profit des Russes, Radnitz poursuivit :) Même s’ils ne m’attribuaient pas le contrat, je serais disposé à acheter l’icône à mon contact si vos maîtres étaient prêts à la payer.


  — Combien ça coûterait-il, monsieur Radnitz ?


  — Six millions de dollars. En vente publique, ajouta-t-il, voyant tiquer Vrenschov, elle atteindrait vingt millions de dollars pour le moins. Non seulement vos maîtres la récupéreraient à bon marché, mais ils seraient à même de se constituer un capital politique considérable. Qui sait ? Le président pourrait aller jusqu’à les rembourser. Pour s’épargner un surcroît de publicité fâcheuse, il en serait très probablement capable.


  — J’ai donc deux propositions, dit Vrenschov. Ou bien vous obtenez le contrat du barrage et l’icône est restituée, ou bien vous n’obtenez pas le contrat mais vous vendez l’icône à mes compatriotes pour six millions de dollars. C’est bien ça ?


  Radnitz se leva.


  — Vous comprenez parfaitement, mon cher Vasili. Obtenez-moi le contrat et je vous verserai un quart de million de francs suisses. Si vous échouez, mais si vos maîtres me paient l’icône six millions de dollars, je vous verserai cinquante mille francs suisses. Evidemment, vous aurez avantage à faire forte pression pour arracher le contrat.


  — Et vous pouvez compter que je m’y emploierai, monsieur Radnitz.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Vous aurez de mes nouvelles d’ici huit jours, promit Vrenschov tandis que Radnitz l’accompagnait à la porte.


  — Mythen a mis un petit paquet dans votre voiture, dit Radnitz. Avec mes compliments à madame.


  — Que c’est gentil ! Que c’est aimable à vous ! fit Vrenschov dont les yeux gourmands s’allumèrent.


  Radnitz sourit, puis agita la main en signe d’adieu.


  Au troisième jour de leur étape parisienne, Pierre Duvine emmena les Lepski visiter les monuments. Pierre connaissait Paris comme sa poche. Après une rapide visite du Louvre, il les emmena à Notre-Dame, puis à la Sainte Chapelle, et finalement au sommet de la Tour Eiffel. Ses commentaires étaient si passionnants que Lepski lui-même commença à se résigner à cette promenade culturelle.


  Après avoir entendu ce que proposait Pierre, Lepski et Carroll, dans leur chambre d’hôtel, avaient engagé leur bataille habituelle.


  Au diable les monuments, avait déclaré Lepski. Il voulait se balader dans les rues et voir comment vivaient les Français. A quoi bon visiter ces musées ? C’était la barbe !


  Carroll ne voulut rien entendre.


  — Il est temps pour toi, Lepski, d’acquérir un peu de connaissance ! Tu ne penses qu’au crime, à la bouffe et aux femmes. Tu vas saisir cette occasion de te cultiver l’esprit !


  Ayant protesté à la façon d’une guêpe piégée dans une bouteille, Lepski s’était soumis.


  Ils rentrèrent à l’hôtel à suc heures moins dix, tous légèrement fourbus et les pieds endoloris.


  — Ce soir nous irons à la Tour d’Argent, annonça Pierre en pénétrant dans le hall de l’hôtel. Un des grands restaurants de Paris. Ensuite, nous irons au Lido. J’ai réservé une table. Des filles splendides, ajouta-t-il avec un coup de coude à Lepski.


  Lepski se rasséréna aussitôt.


  — Chic. On prend un verre, Pierre ? Laissons monter les femmes, vous et moi on va se rincer la dalle.


  — Lepski ! Quel besoin as-tu de te montrer si vulgaire ! protesta Carroll.


  — Montez, vous deux, dit Lepski qui, prenant Pierre par le bras, l’entraîna vers le bar.


  C’était l’occasion qu’avait attendue Claudette.


  — Carroll chérie, dit-elle tandis que toutes deux longeaient le couloir menant à leurs chambres, ce nécessaire de voyage, qu’est-ce que je vous l’envie ! Je voudrais persuader Pierre de m’en acheter un tout pareil.


  — Et vous n’avez même pas vu l’intérieur, dit Carroll, ouvrant la porte de sa chambre. Entrez. Je vais vous le montrer. Il est merveilleux !


  Elles entrèrent dans la chambre. Carroll alla à un placard, l’ouvrit et en sortit le nécessaire de voyage, le posa sur une table et en fit jouer la serrure.


  — Regardez ! Il n’est pas super ?


  Claudette prit son temps. Elle encouragea Claudette à en retirer toutes ses affaires, les examinant tout en poussant de petits soupirs d’admiration. Le nécessaire une fois vide, elle en examina l’intérieur, s’extasiant sur le fini du travail tandis que Carroll, toute gonflée d’orgueil, la regardait faire.


  Claudette ferma alors le nécessaire pour en admirer l’extérieur ; elle remarqua qu’il y avait une différence de dix centimètres au moins avec l’intérieur.


  — C’est la perfection même, s’exclama-t-elle, mais il est un peu lourd.


  — Oui, mais si solide ! Tom déteste le porter.


  Claudette rit tout en soupesant le nécessaire.


  — Ma foi, ça ne me gênerait pas. Il faut que j’en parle à Pierre.


  Elle observa attentivement Carroll qui replaça toutes ses affaires avec des soins amoureux, referma le nécessaire à clé. Puis Claudette fixa les yeux sur la clé.


  — Et maintenant, chérie, dit-elle, vous allez vous reposer. On se retrouvera tous dans le hall à huit heures. J’espère que vous êtes satisfaite de votre journée.


  — C’était véritablement merveilleux ! Je ne sais comment vous remercier tous les deux ! dit Carroll. Vous êtes de vrais chous ! Vous nous gâtez terriblement. Mais pour ce soir, nous tenons absolument à vous inviter. Vous avez tant fait pour nous… voyons, je vous en prie…


  — Oui, bien sûr, fit Claudette en souriant. Mais ça nous fait plaisir. Nous sommes si heureux d’avoir trouvé d’aussi bons amis. D’accord, je le dirai à Pierre.


  Rentrée dans sa chambre, Claudette attendit impatiemment Pierre qui arriva enfin au bout d’une heure, l’air un peu éméché.


  — Mon Dieu ! s’exclama-t-il en se tenant la tête. Ce type boit comme un trou ! Quelles nouvelles ?


  — Le nécessaire a un double fond et il est lourd quand il est vide. L’icône doit y être.


  Claudette poursuivit en donnant ses raisons tandis que Pierre écoutait.


  — La clé ?


  — Ce n’est rien. Avec une épingle à cheveux, on peut forcer la serrure.


  Pierre respira à fond.


  — Et maintenant il faut réfléchir, chérie.


  — Réfléchis, mon trésor, moi je prends une douche. Nous avons une longue nuit devant nous.


  — Et nous avons six jours encore. Il ne faut pas agir avec précipitation.


  — Ce soir, ce sont eux qui paient enfin, dit Claudette, qui commença à se déshabiller.


  Après un dîner succulent à la Tour d’Argent, ils allèrent tous au Lido, ce prestigieux cabaret des Champs-Elysées.


  Bien qu’impressionné par la vue magnifique qu’offraient les baies vitrées du restaurant donnant sur Notre-Dame illuminée, Lepski fit la petite bouche quand Pierre proposa le fameux canard au sang. Lepski déclara qu’il ne tenait pas aux plats compliqués et préférait un steak.


  — Il n’en est pas question ! trancha Carroll. Tu es à Paris, et tu dois profiter de cette merveilleuse cuisine !


  — On n’a pas le droit de manger ce qu’on aime ? grogna Lepski.


  — Nous prendrons le canard, dit fermement Carroll.


  Quand le plat fut servi, Lepski y goûta avec méfiance.


  — Ce n’est pas mauvais, déclara-t-il. Ecoute, chérie, tu devrais essayer ça quand on sera rentrés chez nous. (Il se tourna vers Pierre.) Carroll est une excellente cuisinière.


  — Mange et tais-toi ! glapit Carroll.


  Finalement, le dîner terminé, Lepski claqua des doigts pour demander l’addition. Il pâlit visiblement lorsqu’il vit à combien elle se montait, et devint livide lorsqu’il demanda à Pierre quel pourboire il fallait laisser. Il marmonna entre ses dents en comptant les coupures françaises.


  — Ce petit bistrot ne fera certainement pas faillite, dit-il à Pierre avec un rire jaune, ce qui lui valut un brusque coup de pied dans le tibia de la part de Carroll.


  Mais les danseuses du Lido dissipèrent sa déprime, et quand ils regagnèrent enfin l’hôtel vers deux heures du matin, Lepski dit qu’il avait passé une journée formidable.


  — Demain sera votre dernier jour à Paris, dit Pierre dans l’ascenseur tandis qu’ils remontaient tous à leur chambre. Je vous propose de visiter la rive gauche et de nous promener dans les vieux quartiers. Il y a bien des choses intéressantes à voir. Après quoi il faut que vous alliez aux Folies Bergère : encore des filles et un fameux spectacle. Je vous propose de dîner au Grand Véfour, un autre grand restaurant de Paris. Ce sera à notre tour de vous inviter, Tom.


  Lepski se rasséréna visiblement, mais Carroll ne voulut pas en entendre parler.


  — C’est nous qui vous invitons. Nous insistons, déclara-t-elle fermement, sans tenir compte du faible gémissement de Lepski.


  Une discussion amicale s’engagea comme ils regagnaient leurs chambres, mais sachant à quoi se monterait l’addition du lendemain, Pierre accepta gracieusement de se laisser inviter par les Lepski.


  Tandis que Lepski protestait dans leur chambre, disant à Carroll qu’elle perdait la tête pour jeter ainsi leur argent par les fenêtres, les Duvine, dans la leur, se regardèrent.


  — J’ai eu la terrible impression, dit Claudette, qu’ils allaient te laisser payer demain. Il faut réduire nos frais, mon trésor.


  Pierre lui tapota l’épaule.


  — Je savais qu’elle insisterait. Je n’aurais pas proposé le Grand Véfour si je n’en avais pas été sûr, dit-il, souriant amoureusement à sa femme. Tu y prends plaisir, on dirait ?


  — Si seulement on pouvait toujours mener cette vie-là ! s’exclama Claudette qui commença à se déshabiller. As-tu réfléchi ?


  — Bien sûr. Nous ne pouvons rien faire avant d’être à Montreux. Je me demande toujours comment je vais pouvoir contacter Radnitz. C’est ça le problème, chérie.


  — Nous avons six jours devant nous. Tu es fatigué ?


  — Pas trop. (Pierre contempla la nudité de Claudette d’un œil adorateur et s’empressa de se déshabiller).


  A l’aéroport de Zurich, un grand homme mince à la chevelure jaune paille, tiré à quatre épingles, vêtu d’un complet veston bleu sombre, une valise à la main, se dirigea avec le flot des passagers débarquant de l’avion de New York vers le contrôle des passeports. Tandis que la queue s’avançait, il remarqua deux hommes en civil qui se tenaient derrière le fonctionnaire affecté aux passeports, et devina que c’était des agents de la sûreté.


  Quand son tour arriva, il présenta son passeport. Les deux hommes le dévisagèrent.


  — Vous voyagez pour affaires, monsieur Holtz ? lui demanda l’employé aux passeports.


  — Non. Je viens voir des amis, répondit Sergas Holtz dans son allemand froid et tranchant. Je ne passerai ici qu’une semaine.


  — Je vous souhaite bon séjour.


  Sergas Holtz pénétra sous le hangar de la douane où attendait une longue queue de passagers exaspérés tandis que les douaniers en uniforme gris s’occupaient de leurs bagages.


  Avec un petit sourire sardonique, Holtz attendit patiemment. Tant de mal et de temps perdu pour rien, songea-t-il. Enfin, son tour arriva. Il ouvrit sa valise et regarda le douanier la fouiller en faisant courir ses doigts le long des bords. Il se félicita de n’avoir pas eu à passer le nécessaire par ce poste-là.


  — Merci, monsieur, fit le douanier qui laissa le soin à Holtz de remettre ses affaires dans la valise pour passer au voyageur suivant.


  Holtz se dirigea vers le guichet de Hertz. Grâce à sa carte de crédit, il fut rapidement nanti d’une Ford Escort. Il demanda un plan de la ville.


  Son oncle lui avait donné deux adresses. Assis dans la voiture de location, il repéra les adresses sur le plan, puis se dirigea vers le centre de la ville.


  La première adresse était celle d’un grand ensemble d’appartements miteux non loin de l’aéroport. Il eut quelque peine à se garer, sur quoi il pénétra dans l’immeuble, monta par l’ascenseur grinçant jusqu’au troisième étage et tira la sonnette d’une lourde porte de chêne.


  La porte s’ouvrit après un moment et un petit homme barbu frisant les soixante-dix ans, vêtu d’une chemise de flanelle grise et d’un pantalon de velours brun foncé, le scruta d’un regard méfiant derrière d’épaisses lunettes.


  — Monsieur Frederick ? demanda Holtz.


  — Oui.


  — Vous êtes prévenu de ma visite, dit Holtz, présentant son passeport.


  Frederick l’examina attentivement, grommela et le lui rendit. Il s’effaça de côté.


  — Entrez, monsieur Holtz.


  Holtz entra dans un vestibule obscur, puis suivit Frederick dans un living-room au hideux mobilier massif.


  — Je suis là pour vous servir, dit Frederick. J’ai eu bien d’agréables rapports avec votre oncle. Que puis-je pour vous ?


  — Un pistolet, dit Holtz. Un Beretta si vous en avez un.


  — Ah ! c’est une belle arme ; elle ne pèse que deux cent cinquante-trois grammes et ne mesure que quinze centimètres de long.


  — Je le sais ! fit Holtz avec impatience. En avez-vous un ?


  — Oui. Il est presque neuf, et en parfait état, il coûte…


  — Le prix ne m’intéresse pas. Vous le porterez au compte de mon oncle, dit sèchement Holtz. Montrez-le-moi.


  — Quelques instants.


  Frederick quitta la pièce, fermant la porte derrière lui. Holtz alla à la fenêtre, tira le rideau de filet et regarda la rue. Ses yeux durs observèrent les passants, les voitures qui roulaient lentement. Il ne vit rien de suspect mais il avait la suspicion chevillée au corps. Il laissa retomber le rideau et revint au milieu de la pièce au moment où Frederick rentrait, une botte de carton à la main.


  — Il y a vingt-cinq balles, dit-il, posant la boîte sur la table. Je crains de ne pas en avoir davantage.


  — Ça suffira.


  Holtz ouvrit la boîte, en retira l’arme couchée dans la ouate et l’examina. Son examen était minutieux, compétent.


  — Je vois que vous vous y entendez en armes, dit Frederick qui l’observait. Vous constaterez qu’il est en parfait état.


  Holtz laissa la remarque sans réponse. Satisfait de l’arme, il ouvrit la boîte de munitions et, après avoir vérifié chaque balle, il la chargea.


  — Je le prends, dit-il. Maintenant il me faut un couteau de chasse.


  — Certainement, monsieur Holtz. Je vais vous chercher ma meilleure sélection.


  De nouveau Frederick quitta la pièce et revint après quelques minutes avec une grande boîte qu’il posa sur la table.


  — Faites votre choix, je vous prie, dit-il en soulevant le couvercle.


  Holtz passa près d’une demi-heure à examiner la collection de couteaux avant de faire son choix.


  — Celui-ci, dit-il, s’emparant d’un couteau d’aspect inquiétant : un manche plat en ébène et une lame d’une dizaine de centimètres affûtée comme un rasoir.


  — Un excellent choix. C’est le meilleur couteau de ma collection, dit Frederick. Il y a une gaine qui s’y adapte.


  Il fourragea dans la boîte et en sortit une gaine souple en peau de daim munie de lanières. Holtz glissa le couteau dans la gaine et, retroussant la jambe droite de son pantalon, attacha le couteau. Après quelques tâtonnements, le couteau se trouva appuyé contre la partie charnue de son mollet. Baissant la jambe du pantalon, il se mit à marcher autour de la pièce, puis approuva de la tête.


  — Je le prends. Mettez-le sur le compte de mon oncle.


  Et avec un signe de tête à peine marqué, il sortit du living-room, ouvrit la porte d’entrée et descendit en ascenseur jusqu’à la porte de l’immeuble, le Beretta dans sa poche revolver, la boîte de munitions dans la poche de son veston, le couteau bouclé à sa jambe.


  Depuis son départ de New York, Holtz, démuni de toute arme, se sentait nu, mais plus à présent. Il rejoignit sa voiture d’un pas assuré, s’attarda à vérifier le plan et démarra en direction de la seconde adresse.


  Il eut quelque difficulté à cause des sens uniques et la lente et laborieuse circulation du matin, mais il parvint enfin devant une grille à deux battants munie d’une plaque qui portait le numéro qu’il cherchait. Il s’engagea dans la cour.


  Quelques minutes plus tard, il se trouva dans un bureau élégamment meublé, serra la main à un grand type à demi chauve qui se présenta sous le nom de Herr Weidmann.


  — Votre oncle a téléphoné, monsieur Holtz. C’est toujours un grand plaisir de lui rendre service. Le nécessaire est prêt. Je puis vous assurer que tout est conforme à la commande de votre oncle.


  Holtz hocha la tête.


  — Le temps me presse, dit-il sèchement. Donnez-moi le nécessaire.


  Le sourire de Weidmann s’effaça. Il n’avait pas l’habitude de se voir traiter de manière si abrupte, pas plus que ne lui plaisait l’aspect de cet homme grand et mince au regard dur, scrutateur.


  — Certainement, certainement, dit-il en allant à une armoire qu’il ouvrit pour en sortir le nécessaire de voyage bleu. C’est une copie parfaite. Vous verrez d’après les photos…


  — Faites-le emballer ! glapit Holtz. Je suis pressé.


  Weidmann prit le nécessaire et sortit du bureau.


  Quel grossier personnage, pensa-t-il pendant que sa secrétaire emballait la mallette. Qui croirait que c’est le neveu de Gustav Holtz ?


  Il revint avec le paquet que Holtz lui prit des mains.


  — Je puis vous assurer que tout a été exécuté selon les instructions de M. Holtz, dit Weidmann avec un sourire contraint. Il y a…


  — Parfait, je le prends de confiance, dit Holtz qui tourna les talons, sortit du bureau, puis rejoignit sa voiture.


  Et maintenant en route pour la demeure de Radnitz.


  Le trajet jusqu’à la villa Hélios prit du temps. Holtz était exaspéré par la lenteur de la circulation, mais il eut soin de maîtriser son impatience. Pas question de risquer une collision, mais, à certains moments, il lui fallait contenir son humeur agressive pour ne pas injurier les chauffeurs qui cherchaient à se faufiler pour le dépasser, à brûler les feux rouges, à déboucher à toute force des rues latérales.


  Ce fut peu après quatre heures qu’il s’arrêta enfin devant l’impressionnant portail de la villa qui pourtant ne l’impressionna guère. Ces façons qu’avaient les gros magnats d’étaler leur opulence lui déplaisaient. Tout en gravissant les degrés de marbre, il se demanda comment on osait vivre dans un luxe aussi ostentatoire.


  Mythen ouvrit la porte et lui fit une petite courbette.


  — Monsieur Holtz ?


  — Oui. (Holtz observa le vieil homme avec dédain.) Un laquais né, un lèche-bottes, pensa-t-il.


  — Entrez, je vous prie. M. Radnitz est occupé mais il vous verra dans un petit moment.


  Holtz suivit le vieil homme dans une grande pièce meublée d’antiquités inestimables.


  — Peut-être du café, du thé ou un alcool pour vous faire patienter, monsieur Holtz ? proposa Mythen.


  — Rien ! glapit Holtz.


  Et traversant la pièce en direction d’une fenêtre, il promena les yeux sur la vaste pelouse, les arbustes en fleurs et la grande piscine.


  Mythen se retira en silence, fermant la porte derrière lui.


  Holtz resta à la fenêtre. Après quelques minutes, il vit un homme puissamment bâti, en vêtements de jogging, traverser la pelouse. Il était suivi par deux hommes de même gabarit, pareillement équipés. Tous trois disparurent derrière une haute rangée d’arbustes fleuris. Un sourire sardonique passa sur les traits de Holtz. Les gardes du corps de Radnitz, se dit-il. Ma foi, ils semblaient faire l’affaire. Il supposa qu’un homme de la condition de Radnitz gaspillait inconsidérément de l’argent à entretenir des gardes du corps : plus par vanité que par besoin de protection.


  Une demi-heure plus tard, Mythen vint ouvrir la porte.


  — M. Radnitz vous verra tout de suite. Suivez-moi, je vous prie.


  Portant le nécessaire de voyage emballé, Holtz emboîta le pas de Mythen jusqu’au cabinet de Radnitz.


  Assis derrière son bureau parsemé de papiers, un cigare entre ses gros doigts, Radnitz regarda ce grand type mince qui entrait dans la pièce d’un air inquisiteur. Il observa sa démarche féline tandis qu’il s’approchait de son bureau.


  Fin connaisseur en hommes, Radnitz estima immédiatement que ce gars-là pouvait le disputer en qualité à Lu Silk. Puisque Gustav Holtz l’avait recommandé, Radnitz n’en doutait pas, mais il voulait en juger par lui-même.


  A son tour, Holtz observa Radnitz. Oui, pensa-t-il, c’était là un homme avec qui il pourrait travailler. Le portrait que son oncle lui avait fait d’Herman Radnitz, de sa puissance, de son caractère impitoyable n’était pas exagéré.


  — Vous avez le nécessaire de voyage ? lui demanda Radnitz de sa voix dure, gutturale.


  — Oui, monsieur, dit Holtz, plaçant le paquet sur le bureau.


  — Est-il satisfaisant ?


  — Je ne sais pas. Weidmann qui l’a fait m’a assuré qu’il l’était. Mon oncle et lui en ont discuté. On m’a dit seulement de vous l’apporter. Je ne l’ai pas examiné.


  — Si votre oncle est satisfait, je le suis aussi, dit Radnitz, tirant sur son cigare. Asseyez-vous.


  Holtz prit place près du bureau de Radnitz.


  — Vous faites maintenant partie de mon personnel, dit Radnitz. Votre oncle s’est porté garant pour vous. Vous a-t-il expliqué quelles seront vos fonctions ?


  Holtz inclina la tête.


  — Vous resterez peut-être des semaines à ne rien faire, et puis vous pourriez vous voir assigner une tâche. Vous devez vous trouver toujours à ma portée. Vous me tiendrez informé du lieu où je puis vous joindre sur-le-champ. Compris ?


  De nouveau Holtz inclina la tête.


  — Vous êtes dès à présent mon homme de main, comme on appelle les tueurs. Votre oncle vous a fait part des conditions. Vous conviennent-elles ?


  — Oui, monsieur.


  — Vous acceptez cet emploi sans hésitation ?


  Une vague expression d’ennui passa dans les yeux de Holtz.


  — Pourquoi en aurais-je, monsieur ?


  — Vous avez compris en quoi consiste votre tâche de l’instant.


  — Mon oncle m’a dit que je devais me rendre au Palace de Montreux et échanger ce nécessaire de voyage contre un objet semblable appartenant à une certaine Mme Lepski.


  — C’est exact. Comment comptez-vous vous y prendre ?


  — Les Lepski vont descendre à l’hôtel d’ici six jours. J’arriverai deux jours avant eux. Mon oncle m’a déjà réservé une chambre au même étage que celle qu’ils ont retenue. J’attendrai que l’occasion se présente. A ce moment-là, je ferai l’échange.


  — Vous en croyez-vous capable ?


  Cette fois encore une expression d’ennui passa dans les yeux de Holtz.


  — Je ne serais pas ici, monsieur, si je n’en étais pas certain.


  Cette confiance plut à Radnitz. Il eut un signe de tête approbateur.


  — Quand vous aurez mis la main sur le nécessaire de Mme Lepski, vous devrez me l’apporter ici sans délai.


  — Je comprends, monsieur.


  — Vous disposez de trois jours avant de partir pour Montreux. Une chambre vous a été retenue à l’hôtel Eden. Qu’allez-vous faire d’ici là ?


  — Apprendre à ouvrir les portes des chambres d’hôtel, dit Holtz. Mon oncle m’a donné le nom d’un serrurier qui me l’enseignera. C’est une chose qu’il me faut apprendre. Si je ne peux pas ouvrir la porte de la chambre de Mme Lepski, je ne serais pas en mesure de m’emparer du nécessaire.


  Radnitz acquiesça de la tête.


  — Votre oncle est un homme remarquable. Il pense à tout. Je compte que vous arriviez un jour à l’égaler.


  — Oui, monsieur.


  — Très bien. Il vous est donc à présent loisible de faire ce que vous jugerez utile. Je vous attendrai ici avec le nécessaire de Mme Lepski dans une semaine. Au cas où vous échoueriez, je n’aurais plus besoin de vous. Compris ?


  — Oui, monsieur, dit Holtz qui se leva.


  — Votre oncle me dit que vous êtes très capable de vous défendre, dit Radnitz avec un petit sourire matois. Bien que je prenne généralement son avis au sérieux, je préfère parfois aussi m’en assurer personnellement. Ne verriez-vous pas d’inconvénient à vous soumettre à un test, histoire de m’en rendre compte ?


  Les yeux de Holtz se voilèrent.


  — Pourquoi en verrais-je ? demanda-t-il sur un ton froid, tranchant.


  — Alors faites-moi le plaisir d’aller vous promener jusqu’au lac, dit Radnitz en désignant la porte-fenêtre ouverte. J’aimerais voir de mes propres yeux si vous êtes capable de vous défendre.


  — Si c’est ce que vous voulez, monsieur, alors, bien sûr, je ferai ce que vous me demandez. (Holtz s’interrompit et fixa les yeux sur Radnitz.) Je suppose que ces trois malabars, probablement vos gardes du corps, qui se cachent là-bas derrière le bouquet d’arbustes vont tenter de me malmener pour votre amusement. C’est compréhensible, monsieur, mais je dois vous prévenir que je ne pratique pas les sports violents. Avant d’aller me promener dans ce coin, il faut que je vous demande si vous disposez d’un endroit commode pour enterrer ces malabars.


  Radnitz se raidit.


  — Pour les enterrer ?


  Holtz se pencha, souleva la jambe droite de son pantalon et le couteau à lame étincelante lui sauta dans la main. Le geste était si prompt que Radnitz en resta figé, ses yeux de grenouille grands ouverts.


  — Voyez-vous, monsieur, je ne pratique pas les sports violents. Quand trois hommes puissamment bâtis cherchent à me bousculer, je les étripe, expliqua tranquillement Holtz tandis qu’un sourire sardonique retroussait ses lèvres. Vous ne devriez pas les employer à moins de pouvoir vous fier à eux pour vous protéger. Il serait peut-être dommage de les perdre, mais ce serait aussi une corvée pour l’un de vos serviteurs d’avoir à les enterrer. Je ne me charge pas des enterrements. Je me charge de l’élimination. (Il fixa Radnitz d’un regard mauvais.) Désirez-vous toujours que j’aille faire un tour jusqu’au lac, monsieur ?


  Un long moment, Radnitz demeura silencieux, les yeux rivés à cet homme et au couteau dans sa main, puis il se ressaisit.


  — En la circonstance, j’estime qu’un test est inutile, dit-il. Allez apprendre à ouvrir les portes des chambres d’hôtel, allez au Palace de Montreux et revenez avec le nécessaire.


  — Ce sera comme vous voudrez, monsieur, dit Holtz qui remit le couteau dans sa gaine et, ramassant le paquet, adressa un léger signe de tête à Radnitz, puis quitta la pièce.


  Radnitz écrasa son cigare. Il se sentait légèrement ébranlé. C’était comme si la Mort venait de sortir de la pièce, or Radnitz craignait la mort : la seule chose qu’il redoutait.


  VII


  Lu Bradey poussa un gémissement désespéré en voyant entrer Maggie Schultz dans le hall de Kennedy Airport, suivie par un porteur noir qui poussait un chariot chargé de deux valises et d’un nécessaire de voyage bleu.


  Il la rejoignit en quatre longues enjambées.


  — A quoi penses-tu ? lui demanda-t-il d’un ton acerbe. Bon sang, je t’avais dit de prendre très peu de bagages !


  Maggie Schultz était un sacré numéro comme bonne femme. Elle faisait sensation auprès des hommes où qu’elle allât. A l’instant même, au guichet de contrôle, où régnait une grande agitation, les mecs se détronchèrent et on perçut même quelques sifflements d’admiration étouffés.


  Maggie était non seulement belle en tous points, mais elle débordait de sex-appeal. Blonde, pourvue d’une abondante chevelure soyeuse, elle avait un corps si bien roulé que les photographes de mode, de Playboy, de Penthouse et, évidemment, les spécialistes du porno se battaient pour obtenir son concours. Son visage avait une expression implorante qui faisait monter la tension artérielle des hommes.


  — Ah, tu es là, chou, s’écria-t-elle.


  Et, se jetant au cou de Bradey, elle lui donna un baiser qui fit soupirer d’envie le groupe d’hommes qui se trouvaient à côté.


  Bradey la repoussa.


  — Tous ces putains de bagages ! Je t’avais pourtant dit…


  Elle lui mit sa main sur la bouche.


  — Chéri, tu ne penses pas que je vais me promener toute nue en Suisse, non ?


  — Bon, bon, fit Bradey, contenant son exaspération. Maintenant tu sais ce qu’il faut faire ? Va au contrôle, prends le nécessaire et passe la douane. Si on te pose des questions, réponds que tu vas rejoindre des amis à Genève. Tu te souviendras ?


  — Oui, chou. Est-ce que ce charmant homme se chargera des autres bagages ?


  — Il t’accompagnera à la douane. Je te rejoindrai au salon du départ.


  Elle l’embrassa encore, puis se dirigea vers le guichet de contrôle et présenta son billet.


  Bradey la vit qui allait enfin se placer dans la queue pour la visite des bagages.


  Le douanier reluqua Maggie quand elle s’arrêta devant lui. Oh, malheur ! pensa-t-il. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour attirer cette nénette dans mon lit.


  Maggie, lisant dans ses pensées, lui fit un grand sourire aguichant.


  — Dites-moi, beau gosse, vous êtes marié ? s’enquit-elle.


  Le douanier battit des paupières, puis sourit à belles dents.


  — Oui, il me semble bien.


  — Tant mieux. Vous allez fouiller mes bagages, hein ? Les jeunes célibataires me mettent toujours mal à l’aise. Nous les filles on doit bien emporter des choses avec nous, mais un charmant homme marié comprend ça. Tenez, soyez gentil d’ouvrir les valises à ma place, ajouta-t-elle en lui présentant un trousseau de clés. Je suis complètement gourde question serrures.


  Prenant les clés, le douanier la lorgna.


  — Je parie que vous n’êtes pas si gourde pour autre chose, miss, dit-il pendant que le porteur plaçait les bagages sur le comptoir.


  — Oh si ! Je suis étourdie. (Maggie fit rouler ses beaux yeux vert d’eau.) Ma mère disait que je suis née avec un corps mais pas de cervelle. N’est-ce pas une terrible chose à dire ? Mais elle avait raison.


  — Je ne sais pas, miss, mais elle avait certainement raison sur un point… (Il entreprit la visite des valises en prenant soin de ne rien déranger).


  Bradey, du bout de la queue, suivait la scène. Il voyait que Maggie parlait sans arrêt, riait, jouait de ses charmes, et il était content de l’avoir emmenée. Il vit le douanier ouvrir le nécessaire, mais comme Maggie parlait toujours, sa fouille était superficielle. Il lui vint à l’esprit que Maggie aurait très bien pu passer l’icône, dissimulée dans le nécessaire. Il se dit qu’il devrait plus souvent utiliser les pouvoirs de séduction de Maggie à l’avenir.


  Vingt minutes plus tard, Bradey rejoignait Maggie.


  — Il a été adorable, dit Maggie. Oh, que c’est amusant ! Et maintenant la Suisse ! Chéri, c’est la première fois que je vais en Europe !


  A l’âge de treize ans, Maggie avait séduit l’un de ses professeurs qui avait fait de la prison tandis qu’elle avait été placée « sous surveillance ». Elle s’était enfuie du foyer six mois plus tard et avait été levée par un homme riche et âgé qui aimait la chair fraîche. Il la faisait passer pour sa petite-fille. Elle était restée avec lui jusqu’à quinze ans puis, lassée de ses perpétuelles exigences, elle s’était liée avec un homme de couleur qui avait un réseau de filles. Elle avait fait six mois de ruban ce qu’elle avait trouvé ennuyeux et peu profitable, pour ne pas dire dangereux. Alors elle était partie pour la Floride où deux années durant elle avait fait le métier de call girl et gagné une montagne de fric qu’elle claquait en vivant dans le genre de luxe qu’elle appréciait à cet âge. Puis elle avait rencontré un directeur de publicité qui comprit immédiatement ses possibilités. Il l’emmena à New York et la présenta à un certain nombre de ses amis qui lui procurèrent des cachets de photos de mode. Elle passa et repassa dans leurs lits jusqu’au jour où elle atteignit l’âge de vingt et un ans. Là, elle rencontra Lu Bradey et tomba amoureuse de lui : une expérience qu’elle n’avait jamais vécue encore. Bradey lui avait expliqué qu’il faisait commerce de meubles anciens, ce qui l’obligeait à beaucoup voyager ; il était d’accord pour qu’elle vienne vivre dans son appartement du West Side si elle voulait, et pouvait compter sur lui quand elle le verrait. Il lui conseilla aussi de garder son travail dans la mode, vu qu’il ne gagnait pas assez d’argent pour eux deux. L’amour était une chose si merveilleuse pour Maggie qu’elle se déclara d’accord. Au cours des six mois suivants, elle vit Bradey une dizaine de fois. Il semblait toujours pressé. Maggie ne posait jamais de questions. Elle était toujours heureuse de le voir et elle lui tenait son appartement en ordre, cuisinait pour lui quand il rentrait au logis et continuait à se faire pas mal de fric grâce à ses cachets. Et puis il avait soudain téléphoné pour lui annoncer qu’il partait en Suisse et lui demander si elle aimerait l’accompagner.


  — Essaie donc de m’en empêcher ! avait-elle hurlé, presque folle de joie.


  Il s’était amené le lendemain soir avec le billet d’avion et le nécessaire de voyage bleu. C’était le premier cadeau qu’il lui eût jamais donné, et elle l’étouffa de baisers. Bradey se retint de lui dire que le nécessaire ne resterait pas longtemps en sa possession.


  Le vol de New York-Genève répondit à l’attente de Maggie. Ils voyagèrent en première classe et Bradey, fort d’une longue expérience, capta rapidement l’attention d’une des hôtesses de l’air qui ne cessa de les approvisionner tous deux en champagne, petits fours et, plus tard, en vodka martinis.


  A l’aéroport de Genève, Bradey laissa Maggie franchir la douane avec ses valises et son nécessaire. Il n’avait avec lui qu’une petite mallette contenant l’indispensable et il passa rapidement la visite. Il se dirigea vers le guichet de Hertz et loua une Mercedes.


  Un bon bout de temps s’écoula avant que Maggie n’apparût.


  — Je ne crois pas que je vais aimer les Suisses, dit-elle. Ce type infecte n’a pas voulu m’ouvrir mes valises et j’ai dû tout déballer.


  — Le nécessaire de voyage ?


  — Ça aussi. Tout le monde lorgnait mes affaires. C’était une sombre brute.


  — Peu importe. La voiture est prête. Viens.


  Et faisant signe à un porteur qui empila les bagages sur un chariot, Bradey mena Maggie au parking où les attendait la Mercedes. Tout en suivant l’autoroute en direction de la ville, il songea que les charmes de Maggie ne seraient peut-être pas si utiles que ça s’il lui fallait jamais passer quelque chose en fraude à la douane suisse.


  De l’autre côté de l’Atlantique, à Paradise City, Claude Kendrick et Louis de Marney discutaient de leur avenir.


  — Avec tout cet argent, Claude, mon joli, disait Louis, pourquoi ne pas vendre la galerie et prendre ta retraite ? Songe à tout ce que tu pourrais faire avec près de trois millions de dollars. Songe à la vie libre que tu pourrais mener. Si le prix est honnête, je serais disposé à t’acheter la galerie avec ma part du butin. Qu’en penses-tu ?


  — Que tu as perdu la tête, répliqua Kendrick. Tu n’as pas la moindre idée du prix que vaut cette galerie. Toi ? Tu ne serais même pas capable de la tenir sans moi.


  — Oh, mais si, dit Louis dont les yeux de rat se durcirent. Je suis prêt à en courir le risque. Que dirais-tu d’un demi-million, mon lapin ?


  — A elle seule cette pièce en vaut davantage, dit Kendrick avec un large geste de la main vers les tableaux et les antiquités. Maintenant ça suffit, Louis, ou je vais me fâcher. Je n’ai aucunement l’intention de vendre la galerie, ni à toi ni à personne. Demain il faut que je m’envole pour Zurich. Ce que je déteste l’avion !


  — As-tu fait ton testament ? demanda Louis d’un air rusé. Tu dois le faire ! Songe à tous ces terribles accidents ! Je lis chaque jour des histoires d’avions qui s’écrasent !


  — Si tu ne sors pas immédiatement d’ici, je te balance un truc à la gueule ! s’exclama Kendrick, la face empourprée.


  — Je ne cherche qu’à me rendre utile. Il n’y a pas de raison de te mettre dans des états pareils. Tu ne dois pas t’agiter. C’est mauvais pour ton foie.


  Tandis que Kendrick tendait la main vers un lourd presse-papier, Louis se précipita à la porte et disparut ; le battant claqua derrière lui. Kendrick dirigea un regard flamboyant sur la porte, puis alluma un cigare, songeant au lendemain. Le nécessaire de voyage avait passé la douane française. Les Lepski et les Duvine étaient maintenant à Monaco, et dans trois jours ils seraient au Palace de Montreux. Haddon avait dit que Lu Bradey descendait au même hôtel et qu’il recevrait le nécessaire des mains de Duvine, puis s’en irait à Zurich dès qu’il le pourrait pour rencontrer Kendrick à l’hôtel Eden. Jusqu’ici tout allait bien, mais Kendrick était un pessimiste. Il ne croyait pas aux entreprises sans faille. La douane suisse allait peut-être examiner le nécessaire et découvrir l’icône. Bradey aurait peut-être un accident de voiture entre Montreux et Zurich. Peut-être – et ici Kendrick se sentit inondé d’une sueur froide – son avion à lui allait-il plonger dans l’Atlantique. La vie n’allait jamais sans problèmes. Et ce terrible Radnitz tenterait peut-être de le flouer des trois millions de dollars. Quand on avait affaire à Radnitz, on pouvait s’attendre à tout. Il tira son mouchoir et se tamponna le front. Il aurait été plus inquiet encore s’il avait pu se transporter à l’entrée du Palace de Montreux à l’instant même.


  Le portier en livrée descendit les marches en courant pour ouvrir la portière d’une Opel Rekord qui s’arrêtait devant le Palace de Montreux.


  Un homme grand et mince aux cheveux jaune paille fit signe au portier par-dessus la glace baissée.


  — Ma valise est dans le coffre, dit-il sèchement. Je peux garer là-bas ?


  — Si vous voulez, monsieur, répondit le portier qui contourna l’arrière de la voiture et en retira une grande valise étrangement légère pour sa dimension.


  Sergas Holtz s’inséra dans une place de parking et, sortant de la voiture, gravit les marches et se dirigea vers le bureau de la réception.


  Son oncle lui avait procuré un faux passeport au nom de Hans Richter qu’il donna à l’employé.


  — Heureux de vous recevoir chez nous, monsieur, dit l’employé. Vous restez quelques jours ?


  — Oui, dit sèchement Holtz. (L’employé remplissait la fiche de police qu’il lui tendit avec un stylo. Holtz signa de son nom d’emprunt.) Des amis à moi, M. et Mme Lepski, arrivent après-demain. Quel est le numéro de leur chambre ?


  L’employé consulta le registre.


  — La chambre 254, monsieur. Vous avez le 249. C’est tout près.


  Holtz hocha la tête et se dirigea vers l’ascenseur avec le chasseur. Une fois dans sa chambre, il ferma la porte à clé, plaça la valise sur le lit, l’ouvrit et en retira le nécessaire de voyage. Il l’enferma dans un placard, y donna un tour de clé et glissa la clé dans sa poche.


  Il alla à la fenêtre et baissa les yeux vers la rue animée, les reporta sur le lac et la chaîne de montagnes.


  Bien, pensa-t-il, m’y voici. Deux jours d’attente, et puis au travail !


  La descente vers le midi de la France sur la longue et monotone autoroute du sud avait assommé les Lepski, bien que Carroll fût trop polie pour le dire, comprenant combien les Duvine s’efforçaient de leur faire plaisir, mais Lepski émit des grognements tant qu’elle ne lui eut fermement dit de se taire. Ils avaient tous deux espéré mieux que ces campagnes plates, à perte de vue, la circulation embouteillée, les villes aux rues étroites et les mornes villages d’aspect malpropre. L’hôtel Pic trois étoiles de Valence où ils passèrent la nuit sembla très luxueux à Lepski, et cette fois, après avoir impatiemment écouté Pierre qui traduisait le menu de luxe sur un ton enthousiaste, il déclara d’un ton ferme qu’il prendrait un steak et adressa à Carroll son regard de flic, la mettant au défi d’y trouver à redire. Voyant le signal du danger, Carroll s’abstint de discuter.


  Ils étaient arrivés à l’hôtel Métropole de Monte-Carlo l’après-midi suivant. Les Lepski furent déçus. Carroll avait tout lu sur le midi de la France : son éternel soleil, ses villas, ses casinos, ses magasins élégants et ses vieux villages pittoresques. Elle découvrit à sa consternation que Monte-Carlo était engourdi, encombré de gratte-ciel à moitié vides et qu’on ne voyait guère déambuler sur les trottoirs que de vieilles personnes corpulentes. Les boutiques s’avérèrent banales après celles de Paris.


  En dépit des efforts désespérés de Pierre, ils trouvèrent Monte-Carlo ennuyeux. A présent Carroll elle-même en avait marre de la riche cuisine française, aussi Lepski et elle ne voulaient-ils plus manger que des steaks ou du poulet barbecue. Cela déprimait les Duvine qui se sentaient toujours dispos pour se taper un repas raffiné.


  Lepski fut ahuri de trouver les rues de Monte-Carlo désertes à l’exception des voitures garées dès neuf heures du soir. La seule vie nocturne apparente se limitait au casino. Le spectacle d’énormes vieilles femmes jouant à la roulette tandis que de gros hommes erraient autour d’elles, défrisa Lepski. Il n’y avait pas une fille sexy à l’horizon. Pierre avait expliqué que la saison était presque terminée. Si Lepski était venu un mois plus tôt, il aurait vu des merveilles. Lepski ne l’avait pas cru.


  Le dernier soir de leur séjour au Métropole, après avoir dîné sur le toit de l’Hôtel de Paris, Lepski et Carroll étaient couchés dans les lits jumeaux de leur chambre. Le Casino, dont Pierre et Claudette avaient proposé la visite après dîner, les avait tellement ennuyés qu’ils avaient choisi de se coucher tôt, puisqu’ils devaient partir le lendemain matin pour Montreux.


  Les Duvine, joueurs invétérés, étaient allés au Casino et avaient perdu plus de mille francs à eux deux.


  — Ce voyage t’amuse ? demanda brusquement Lepski.


  Carroll hésita. Elle croyait toujours dire la vérité.


  — Ma foi, Tom, je croyais que ce serait plus palpitant, dit-elle enfin. J’ai adoré Paris et je suis contente d’être venue jusqu’ici. Je n’aurais pas su comment c’était vraiment si je n’étais pas venue, n’est-ce pas ?


  — Oui, fit Lepski, qui s’agita nerveusement, mais si nous n’étions pas venus, pense à tout l’argent que nous aurions épargné.


  — C’est mon argent, et je le dépense comme je l’entends ! glapit Carroll.


  — Bien sûr, bien sûr, s’empressa d’approuver Lepski.


  — Attends seulement que nous soyons en Suisse. J’ai vu des photos des montagnes et des lacs… merveilleux !


  — Il y a un peu de vie nocturne là-bas ?


  — Naturellement ! affirma Carroll, espérant que c’était vrai. Dans un endroit comme Montreux la vie nocturne sera très animée. Il y a une chose que tu oublies, Tom, nous avons trouvé deux vrais, deux charmants amis. Claudette m’a promis de m’écrire quand on sera rentrés chez nous. Ce sera une copine de correspondance.


  — Ah oui ? Il y a chez ce couple quelque chose qui me chiffonne.


  Carroll se redressa.


  — Que veux-tu dire ?


  — Il y a un côté filou chez Pierre. Il est vraiment trop flatteur. Je ne cesse de me demander pourquoi il se donne tant de mal. Il nous véhicule, il dépense de l’argent pour nous, deux Américains tombés du ciel. J’ai l’impression qu’avant longtemps il cherchera à nous vendre une mine d’or.


  — Lepski ! Tu es absolument impossible ! Avec ton détestable esprit de flic ! Si quelqu’un est aimable et gentil pour toi, tu crois aussitôt avoir affaire à un escroc ? J’ai honte de toi ! déclara fermement Carroll. Comment crois-tu que les gens se font des amis ? Parce qu’ils s’aiment les uns les autres ! Les Duvine ont de l’amitié pour nous, ils sont donc nos amis ! Tu ne peux pas te mettre ça dans ton esprit étroit de flic ?


  Lepski gémit. C’était une nouvelle querelle qui s’annonçait ; ça risquait de durer des heures, et il était fatigué.


  — Bien, bien, chérie, ce doit être ma formation de flic et mon esprit étroit. (Il remonta le drap et s’installa plus commodément dans son lit.) Si nous dormions, hein ? Nous aurons une longue étape demain.


  Carroll poussa un soupir exaspéré.


  — C’est toujours « bien, bien, chérie » quand tu refuses de discuter. Permets-moi de te dire, Lepski, que les Duvine sont des gens merveilleux et que nous avons beaucoup, beaucoup de chance de les avoir trouvés !


  Lepski émit un léger ronflement.


  — Tu entends ce que je te dis ? demanda Carroll sur un ton acerbe.


  — Bien sûr, chérie, marmonna d’une voix faussement somnolente Lepski qui se mit à ronfler fort.


  Pierre et Claudette rentrèrent à l’hôtel vers une heure et demie. Ils se sentaient déprimés après avoir perdu à la roulette.


  Dans leur chambre, après leurs douches, ils étaient couchés dans les lits jumeaux à la lumière voilée d’une seule lampe de chevet.


  — Pas de chance, ce soir, fit Pierre d’une voix lugubre.


  — On ne peut pas gagner toujours, mon trésor, dit Claudette. Ce qui m’inquiète c’est que les Lepski commencent à s’embêter.


  — Ces Américains ! la plupart d’entre eux sont incapables de s’adapter au mode de vie européen. Ce ne sera plus long, ma jolie. Le 20 on sera à Montreux. Lu nous y attendra pour me remettre la copie du nécessaire. Dès que je l’aurai en main, tu emmèneras les Lepski se balader en bateau. Quand Lu m’aura passé le double du bagage, il ira à Zurich pour m’y attendre. Sitôt son départ, j’échangerai les nécessaires. Quand tu rappliqueras avec les Lepski, je leur dirai que j’ai reçu un câble m’annonçant que ma mère est gravement malade et que nous devons regagner immédiatement Paris. Une fois débarrassés des Lepski, on va à Zurich et on se met en rapport avec Radnitz.


  — Mais sera-t-on débarrassés des Lepski ? Suppose qu’ils veuillent retourner à Paris avec nous ?


  Pierre fronça les sourcils.


  — Bien pensé. Il s’agit de découvrir quels sont leurs projets après Montreux. Persuadons-les d’aller à Gstaad. Tu vas faire ça, ma jolie. Parle à Carroll et dis-lui qu’ils ne peuvent absolument pas quitter la Suisse sans avoir vu Gstaad.


  — Oui. Mais autre chose. Ne nous voyant pas arriver à Zurich, Lu comprendra que nous l’avons blousé. Il pourrait nous compliquer les choses.


  Un long silence s’établit tandis que Pierre réfléchissait.


  — Tenons-nous-en au plus urgent, dit-il enfin. Voici le plan en gros. Donner envie aux Lepski d’aller à Gstaad. Il faut que je m’empare de l’icône.


  Claudette se pencha hors de son lit et caressa la main de Pierre.


  — Je déteste les lits jumeaux.


  — Il y a de la place à côté de moi, dit Pierre qui repoussa la couverture et le drap.


  Claudette se coula de son lit dans celui de son mari qu’elle prit amoureusement dans ses bras.


  Lu Bradey et Maggie Schultz pénétrèrent dans le hall du Palace de Montreux, suivis par un chasseur qui portait leurs bagages.


  C’était le 18 septembre et il était onze heures et demie : une lumineuse et fraîche matinée d’automne. Venant de Genève par la route du bord du lac, Maggie avait été captivée par la vue du Léman, des montagnes et des arpents de vignes. L’entrée de l’hôtel ne l’avait pas moins captivée. Le chasseur lui sembla un rêve incarné et l’employé de la réception splendide.


  — Nous ne passerons que deux nuits, dit Bradey en tendant à l’employé de la réception le faux passeport au nom de Lewis Schultz que lui avait procuré Haddon.


  — Bien monsieur, j’ai votre réservation.


  — Je voudrais retenir une chambre pour un ami qui arrivera dans l’après-midi du 20, dit Bradey. M. John Willis. Il restera quelques jours.


  — M. Willis ? Certainement, monsieur. A cette saison nous avons beaucoup de chambres libres, dit l’employé qui en prit note.


  — Je crois que vous attendez M. et Mme Lepski pour le 20 ?


  — M. et Mme Lepski ? fit l’employé en consultant son registre. C’est exact. Ils arrivent avec M. et Mme Duvine.


  — M. Willis est un vieil ami. J’aimerais qu’il soit au même étage.


  L’employé vérifia, puis acquiesça.


  — Très bien, monsieur. La chambre 251. M. et Mme Lepski occuperont le 245. Si vous quittez le matin du 20, puisque M. Willis n’arrive qu’après déjeuner, vous pouvez prendre cette chambre. Cela vous convient-il ?


  — Parfait.


  Sergas Holtz, assis dans le hall en feignant de lire le Herald Tribune, dressa l’oreille. Il poireautait là depuis plus d’une heure, attendant les événements. Il s’était légèrement tendu en voyant le chasseur apporter les bagages des nouveaux arrivants. Il repéra le nécessaire de voyage bleu, le jumeau de celui qu’il avait enfermé dans le placard de sa chambre.


  Voilà donc Bradey, se dit-il. Son oncle lui avait expliqué que Bradey arriverait avec une copie du nécessaire et le passerait à Duvine pour qu’il l’échange avec celui des Lepski. Mais qui était ce John Willis dont parlait Bradey ? Encore une complication ?


  Là-haut dans la chambre 251, après avoir donné un pourboire au chasseur, Bradey rejoignit Maggie sur le balcon.


  — N’est-ce pas splendide ! s’exclama Maggie. Oh ! partons à la découverte ! Regarde le joli bateau ! J’aimerais tant naviguer dessus ! Quelle charmante petite ville !


  — Maggie, dit tranquillement Bradey. Asseyons-nous. Je voudrais te parler.


  Maggie le regarda d’un œil surpris.


  — Mais bien sûr, mon amour. Il y a quelque chose qui cloche ?


  Ils réintégrèrent la chambre et s’assirent.


  — Je suis en passe de me faire un million de dollars, dit Bradey, sachant que l’argent était sa plus sûre entrée en matière.


  — Un million de dollars ! s’exclama Maggie. C’est pas possible !


  — Ecoute, chérie, il vaut mieux pour toi n’être au courant de rien, mais c’est un fait : un million de dollars. Ça te dirait de m’épouser ? ajouta Bradey en souriant.


  — Toi et un million de dollars ? Essaie un peu de m’en empêcher ! J’en serais ravie !


  Bradey réprima un soupir. Il se demanda quelle aurait été la réaction de Maggie s’il n’avait pas fait mention du million de dollars.


  — Parfait ! Dès qu’on sera rentrés chez nous, chérie, on se mariera, mais pour me procurer cet argent, j’ai besoin de ton aide.


  — Tu n’as qu’à m’expliquer. Explique-moi comment je peux t’aider.


  — Nous partons d’ici après-demain. On suivra le lac jusqu’à Villeneuve : ce n’est pas loin. Là, je te quitterai. Tu prendras la voiture et tu iras à Zurich où tu descendras à l’hôtel Baur au lac. Je t’y rejoindrai avant une semaine.


  — Aller à Zurich ? s’écria Maggie d’une voix suraiguë. Mais je ne pourrais pas. Je…


  — C’est bête comme chou, dit patiemment Bradey qui retira de son portefeuille une feuille de papier pliée. Voici ton itinéraire. Il est simple. Et voici un plan qui t’indiquera comment parvenir à l’hôtel. Une chambre t’y est réservée. (Il rapprocha sa chaise.) Revoyons ça ensemble.


  Après un quart d’heure, Maggie dit en hésitant qu’elle pensait être capable de trouver son chemin.


  — Mais je ne peux pas rester avec toi ? demanda-t-elle d’une voix plaintive. Est-ce que je dois partir toute seule ?


  — Si tu nous veux, moi et un million de dollars, il faut que tu y ailles ! dit Bradey sur un ton acerbe.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Gagner un million de dollars : une chose que tu n’as pas besoin de savoir. Voici des Traveller’s checks. (Il retira un porte-billets de sa poche arrière et le lui tendit.) Donne-toi du bon temps à Zurich en m’attendant. D’accord ?


  — Tout ça pour moi ?


  — Oui, mais tu devras régler ta note d’hôtel. D’accord ?


  Maggie poussa un cri de joie.


  — Tu es vraiment chou !


  — Bon, fit Bradey, hochant la tête. Une chose encore. Le nécessaire de voyage. J’en ai besoin. Quand tu seras à Zurich, achète-t’en un autre. D’accord ?


  Les yeux vert d’eau de Maggie s’ouvrirent tout grands.


  — Oh non ! C’est le premier cadeau que tu m’aies jamais donné ! Je l’adore ! Tu ne peux pas me le reprendre !


  Bradey avait prévu sa résistance. Il lui adressa son sourire suave.


  — J’en ai besoin, chérie. Et maintenant toi et moi on sort tout de suite et on va chez un des meilleurs horlogers. Je vais t’acheter une superbe montre pour compenser le nécessaire de voyage : remontage automatique, or massif avec diamants. Qu’en dis-tu ?


  — En or massif avec diamants, et je peux m’acheter un autre nécessaire ?


  Bradey lui sourit.


  — C’est ce qu’a dit ton homme.


  Maggie se leva d’un bond, les yeux étincelant d’excitation.


  — Allons-y ! s’écria-t-elle en se précipitant vers la porte. Et on pourra monter sur ce bateau ?


  — On fera même ça, dit Bradey.


  Ils descendirent par l’ascenseur et, surveillés par Sergas Holtz, sortirent au soleil, bras dessus bras dessous, puis se dirigèrent vers l’horlogerie Omega la plus proche.


  Heureusement pour Bradey, Maggie était facile à contenter. Elle fut ravie d’aller à Evian en bateau, elle adora baguenauder dans l’étroite grand-rue où se trouvaient les boutiques. Elle examina toutes les vitrines, et quand elle s’interrompait, elle regardait sa nouvelle montre avec ravissement. Bradey, pensant au million de dollars qu’il s’apprêtait à gagner, baguenauda avec elle, comme un zombie.


  Dans la soirée ils visitèrent le casino de Montreux et Maggie gagna vingt francs qui la rendirent folle de joie. Il l’emmena au Hazyland où ils dansèrent parmi les jeunes, et Maggie recueillit des sifflements d’admiration qui la transportèrent d’aise. Quand ils eurent regagné leur chambre, ils firent sauvagement l’amour et ils dormirent.


  Le lendemain matin, Bradey l’emmena voir l’ancienne demeure de Noël Coward. Maggie adora les montagnes et la promenade. Elle mit pied à terre devant l’entrée de la propriété pour admirer bouche bée. Assis dans la voiture, Bradey, bien qu’il eût l’esprit préoccupé par la tâche qui l’attendait, la regardait en se disant que le mariage avec cette beauté-là n’était pas la pire des bêtises.


  Après le déjeuner au Cygne, le grill-room du Palace de Montreux, Maggie insista pour reprendre un bateau. Ils firent l’excursion de Lausanne et regagnèrent l’hôtel à temps pour le dîner.


  Ainsi passa la journée. Maggie déclara qu’elle était aux anges. Tandis qu’elle reposait, endormie dans les bras de Bradey, il songea au lendemain. Duvine allait arriver avec les Lepski. Il espérait qu’ils n’auraient pas de retard. Cette opération était affaire de minutage. Il dormit mal cette nuit-là.


  Pour éviter la douane italienne et un important poste de frontière suisse, Duvine avait pris par Grenoble, laissant Genève de côté et suivit le lac Léman le long de la rive française en direction de la frontière suisse aux abords de Saint-Gingolph.


  Les Lepski, qui avaient toujours vécu en Floride, n’avaient jamais vu de montagnes aussi hautes et aussi impressionnantes que celles de la route Napoléon. Lepski lui-même fut impressionné. Carroll était en extase.


  — Tom ! s’écria-t-elle. Regarde cette vue ! Ça vaut tout le reste du voyage !


  Duvine soupira de soulagement. Enfin, il se trouvait quelque chose pour plaire à ces deux clients difficiles.


  — Oui, d’accord, fit Lepski à contrecœur. J’avoue que c’est pas mal. Mais nos Montagnes Rocheuses les valent bien.


  — Lepski ! Depuis quand as-tu vu les Montagnes Rocheuses ? Ne fais pas étalage de ton ignorance, lui lança Carroll d’un ton cinglant.


  — Ben, nous avons aussi le Grand Canyon, contre-attaqua Lepski. C’est difficile de trouver mieux.


  — Depuis quand as-tu vu le Grand Canyon ?


  Lepski émit un son pareil à une chute de gravier, et Claudette s’empressa d’intervenir.


  — Nous allons arriver au lac Léman. L’une des rives est suisse, l’autre française. N’est-ce pas bien, comme arrangement ?


  — Comme c’est charmant ! dit Carroll. Vous savez, Claudette, je suis absolument ravie de tout ce que je vois.


  — Quand est-ce qu’on mange ? s’enquit Lepski.


  — Il y a un petit restaurant pas loin d’ici, dit Duvine.


  Il avait renoncé à vouloir amadouer le couple avec de la bonne cuisine. Pourquoi dépenser de l’argent pour eux, se disait-il, alors que tout ce qu’il leur fallait c’était une saloperie de steak ?


  Tandis que les Duvine appréciaient leurs scampi au cari, les Lepski trouvèrent leur steak dur.


  — On aurait dû emporter notre hachoir, chérie, dit Lepski, mâchant avec énergie. Comme ça, on aurait pu manger du hachis.


  Carroll lui dit de se taire.


  Encore une demi-heure de voiture, et ils allaient arriver à la frontière suisse. Duvine, sachant que c’était le dernier obstacle à franchir, dût maîtriser son inquiétude.


  — Les douaniers suisses sont parfois tatillons, dit-il à Lepski alors qu’ils suivaient la route des bords du lac. Laissez-moi les aborder. Je leur dirai que vous êtes un officier de haut grade de la police américaine. Ils risqueraient de nous faire ouvrir nos bagages. L’astuce avec eux, c’est de leur jeter un os. On va s’arrêter au prochain village et acheter du scotch que nous allons déclarer.


  Lepski se rasséréna.


  — Du scotch ? Fameuse idée !


  Ils s’arrêtèrent chez un marchand de vins juste avant la frontière et achetèrent deux bouteilles de scotch et deux bouteilles de champagne.


  — Ça doit suffire, dit Duvine, plaçant les bouteilles dans le coffre de la voiture.


  Jetant un coup d’œil aux bagages, il vit que le nécessaire était très en évidence ; il eut l’inspiration subite de le pousser contre sa propre valise et, tirant par-dessus son manteau et celui de Claudette, laissa exposées les valises neuves des Lepski.


  Il remonta en voiture et suivit la rue étroite qui menait au poste de la douane française. Ses mains étaient moites et sa bouche sèche.


  Le douanier français leur fit signe de passer. Ils parcoururent les quelques mètres qui les séparaient du poste suisse.


  Deux grands hommes en uniforme gris en sortirent.


  — Laissez-moi faire, dit Duvine tout en baissant la glace.


  Lepski ouvrit l’œil. Son expérience de policier lui disait que Duvine était anormalement tendu, et il en fut intrigué. Il se demandait pourquoi Duvine en faisait toute une affaire. Il s’efforça de se détendre. Duvine devait savoir par expérience ce qu’il convenait de faire. Il tendit son passeport et celui de Carroll à Duvine qui adressa un sourire amical au douanier en les lui présentant ainsi que le sien.


  Le douanier le dévisagea d’un œil froid, dur comme la pierre et, reculant d’un pas, examina les passeports. Après un long et minutieux examen, il les rendit.


  — Vous n’avez rien à déclarer ? demanda-t-il en français.


  — Non, rien. Deux bouteilles de whisky et deux de champagne, rien d’autre, dit Duvine.


  — Ouvrez votre coffre, s’il vous plaît.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Lepski, agacé par cette conversation en français.


  — Il veut me faire ouvrir le coffre, lui dit Duvine, sortant de la voiture.


  — Pourquoi ?


  — C’est l’usage, répondit Duvine d’un ton bref, faisant des vœux pour que Lepski veuille bien la fermer.


  Il contourna la voiture vers l’arrière et ouvrit le coffre. A sa consternation, Lepski sortit de la voiture lui aussi et le rejoignit.


  — Quels sont les bagages du monsieur américain ? s’enquit le douanier.


  — Ces deux valises bleues.


  — Dites-lui de les apporter au poste de douane, s’il vous plaît.


  Duvine se tourna vers Lepski.


  — Ils veulent visiter vos valises.


  — Pourquoi, bon Dieu ? gronda Lepski, qui tira sa carte de police et la fourra sous le nez du douanier.


  — Dites-lui qui je suis !


  — Ce monsieur est un policier américain haut placé, dit Duvine, sentant un filet de sueur lui couler sur la figure. Il ne veut pas qu’on lui dérange ses bagages.


  Le douanier examina la carte de police et l’insigne de Lepski. A en juger par sa mine, ils ne firent aucune impression sur lui.


  — Le monsieur ne parle ni français ni allemand ?


  — Non. Il est américain.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? voulut savoir Lepski qui se mit à battre du pied tandis que son humeur tournait à l’aigre.


  Le douanier l’observa avec intérêt. L’habituelle danse de guerre de Lepski précédant une explosion de colère était pour lui un spectacle inédit.


  — Le monsieur a besoin d’aller aux toilettes ? demanda-t-il à Duvine.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Lepski de sa voix de flic.


  — Il demande si vous avez besoin de faire pipi, chuchota Duvine. Vos petits sauts l’intriguent.


  Lepski se maîtrisa. Il émit un bruit de foreuse électrique mordant dans un nœud de bois. Le douanier recula d’un pas et l’observa bouche bée.


  — Lepski ! Arrête de te donner en spectacle ! s’exclama Carroll qui se glissa hors de la voiture et les rejoignit. Fais ce que te dit cet homme !


  Le douanier se tourna vers Duvine.


  — Veuillez expliquer à ce monsieur que nous avons des ordres pour visiter tout bagage appartenant à des Américains. Nous regrettons d’avoir à leur causer du dérangement, mais ce sont nos instructions.


  — Je comprends, dit Duvine, sentant la sueur froide qui lui collait sa chemise dans le dos. Faut-il que vous visitiez mes bagages ?


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Lepski.


  Duvine le lui expliqua.


  — Ce ne sera pas long, Tom. Laissez-les faire.


  — Vas-y, glapit Carroll. Pourquoi faut-il toujours que tu te rendes insupportable ?


  Lepski serra les poings et réprima un juron.


  — Bien, bien, dit-il d’une voix étranglée, laissons donc ce connard fouiller nos bagages. Qu’est-ce que ça peut bien me faire ?


  Duvine sortit les deux valises bleues appartenant aux Lepski.


  — Ces deux-là seulement ? demanda le douanier.


  — Les autres sont à moi, dit Duvine, tendant les valises à Lepski. Emportez-les, Tom. Ce ne sera pas long.


  Le douanier rendit sa carte à Lepski et, ouvrant la marche, conduisit Lepski, qui portait les valises, au poste des douanes.


  — Il a oublié mon nécessaire de voyage ! s’écria Carroll.


  Duvine se retint de la gifler.


  — Laissez tomber ! lui chuchota-t-il d’un ton pressant. Votre parfum pourrait faire des difficultés.


  — Puisque vous le dites, fit Carroll qui remonta en voiture. Si seulement Tom n’était pas si difficile !


  — Il a beaucoup de caractère, intervint Claudette avec un grand sourire forcé. Ces Suisses ! Je suis désolée que ça lui donne tant de tintouin.


  — Il adore ça, voyons, dit Carroll. Ne vous en faites pas pour lui, mon chou. Ça lui fera de quoi raser ses amis, une fois de retour chez nous.


  Duvine rejoignit Lepski au poste de douane. Il le trouva en train de serrer la main au chef des douaniers qui parlait l’anglais.


  Cet homme, qui se présenta en déclarant se nommer Hans Ulrich, se confondait en excuses.


  — Monsieur Lepski, disait-il, c’est cette affaire de l’icône russe. Tous les postes de frontière ont reçu l’ordre de visiter les bagages de tous les visiteurs américains. Mon subordonné ne faisait que son devoir. Bien sûr, il est inutile de visiter vos bagages. Je ne me souviens pas qu’un officier de police américain ait jamais passé notre frontière. Permettez-moi de vous dire que c’est un grand honneur. (Il se tourna vers le douanier.) Rapportez les valises de M. Lepski à la voiture.


  Duvine ferma les yeux et poussa un profond soupir de soulagement.


  Laissant là Lepski, à présent radieux de s’entretenir avec Ulrich, il suivit le douanier, lui prit les deux valises et les replaça dans le coffre, qu’il referma en le claquant.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Carroll.


  — Tom se voit réserver l’accueil des hôtes de marque, pas de problèmes, dit Duvine en se glissant au volant.


  Claudette et lui échangèrent un coup d’œil.


  Le dernier obstacle était franchi. L’icône était arrivée en Suisse.


  Et maintenant allons rejoindre Bradey. En route pour l’échange. Et puis Radnitz.


  VIII


  Pendant le petit déjeuner, servi dans leur chambre, Lu Bradey expliqua à Maggie ce qu’il attendait d’elle. Il s’était installé dans un fauteuil. Maggie, encore au lit, dévorait un petit pain croustillant recouvert de confiture de cerises noires.


  — J’attends du monde dans le courant de la matinée, dit Bradey. Je ne sais pas à quelle heure exactement, mais ce sera ce matin. Je suis en affaires avec eux. Je ne veux pas te voir traîner là pendant notre conversation. Je compte les recevoir dans cette chambre. Tu me suis, chérie ?


  Maggie tendit la main vers un nouveau petit pain et entreprit de le beurrer.


  — Tu veux que je te débarrasse le plancher. C’est ça ?


  — Oui. Mais tout d’abord il faut que tu fasses tes bagages. Ensuite je veux que tu retires tout du nécessaire de voyage. Il me le faut vide. Tu me suis toujours ?


  Maggie étendit une couche de confiture de cerises sur son petit pain, ses jolis traits légèrement contractés par la concentration.


  — Qu’est-ce que je vais faire des affaires qui sont dans mon nécessaire ?


  Bradey soupira.


  — Mets-les dans tes valises.


  Maggie acquiesça d’un signe, le visage détendu. Elle se remit à dévorer.


  — J’adore cette confiture ! s’exclama-t-elle la bouche pleine. Je sais que je ne devrais pas manger tant de pain. Je vais engraisser !


  Bradey soupira encore.


  — Donne-t-en à cœur joie, chérie, écoute.


  — Je te suis parfaitement, chou. Je vide le nécessaire, j’emballe toutes mes affaires… quoi d’autre ?


  — Une fois tes bagages bouclés, tu prends l’ascenseur jusqu’au sous-sol, tu prends le tunnel jusqu’à la piscine.


  — Mais j’aurais emballé mon maillot de bain ou non ?


  Bradey se passa la main dans les cheveux.


  — T’occupe pas de ton maillot. Tu ne vas pas nager. Tu t’assois au soleil au bord de la piscine et tu attends que je vienne te rejoindre. Tu piges ?


  — Je n’ai qu’à m’asseoir et attendre ?


  — Je te dégoterai un bouquin. Il y a un nouveau Harold Robbins qui vient de sortir. Tu aimes ses livres, hein ?


  Les traits de Maggie se rassérénèrent.


  — Je les adore ! Les passages sexy, ça m’emballe.


  — Parfait. Tu t’assois au bord de la piscine et tu lis, et je te rejoins dès que je pourrai. D’accord ?


  Maggie finit son petit pain, se reversa du café, puis acquiesça de la tête.


  — Si c’est ce que tu veux, mon chou.


  Bradey poussa un soupir de soulagement.


  — Parfait. Après mon rendez-vous d’affaires, nous partirons. Ecoute, Maggie, il est indispensable que je te trouve à la piscine. Je n’aurai pas le temps de te chercher si tu t’éloignes. Sitôt mon rendez-vous terminé, je veux partir. Compris ?


  — Je n’ai qu’à m’asseoir au bord de la piscine et lire Harold Robbins ?


  — Exactement. Maintenant, si tu as fini ton petit déjeuner, je t’en prie, fais tes bagages.


  Maggie examina le plateau, parut surprise de n’y plus trouver de petits pains, soupira et sortit du lit à contrecœur.


  Il était neuf heures cinq.


  — Pendant que tu boucles tes bagages, chérie, je vais régler la note. N’oublie pas de vider le nécessaire.


  La laissant là, Bradey prit l’ascenseur jusqu’au hall d’entrée.


  Sergas Holtz était assis au salon d’où il disposait d’une vue dégagée sur le bureau de la réception. Certain que le portier allait s’étonner de le voir perpétuellement planté là, sans jamais sortir, Holtz avait pris la précaution d’expliquer à cet employé ainsi qu’au concierge qu’il attendait une importante communication téléphonique et devait patienter. Cette explication satisfit la curiosité du personnel de l’hôtel.


  Il vit Bradey régler sa note. Il vint errer du côté de la réception et se mit à étudier l’un des dépliants de voyage, tout en tendant l’oreille.


  — Je m’en vais dans un moment, disait Bradey à l’employé. M. Willis arrivera vers deux heures. Envoyez quelqu’un chercher mes bagages d’ici une demi-heure.


  — Bien, monsieur.


  Bradey sortit de l’hôtel et se dirigea en hâte vers une librairie à deux pas de là et acheta un exemplaire du dernier roman de Robbins. De retour à l’hôtel, il remonta à sa chambre. Maggie, sortant de sa douche, était en train de s’habiller sans se presser.


  — Grouille-toi, poulette, lui dit-il vertement. On vient prendre les bagages dans une demi-heure.


  Cette annonce jeta immédiatement Maggie en pleine panique. Elle se mit à fourrer tout ce qui lui tombait sous la main dans ses valises.


  — Pas les serviettes de bain, bon Dieu ! brailla Bradey. Oh, pour l’amour du ciel ! Habille-toi ! Je m’en charge !


  Quand le chasseur vint frapper à la porte, Bradey avait vidé le nécessaire de voyage, bouclé les valises et fait disparaître la mallette. A ce moment, tout effarée, Maggie se trouva habillée. Il envoya le chasseur mettre les bagages dans la voiture.


  — Bon, chérie, dit-il fermement, voici ton livre. Installe-toi à la piscine et attends. D’accord ?


  Maggie hocha la tête.


  — Tu viens sûrement me chercher, chéri ? On va vraiment se marier ?


  — Attends-moi, c’est tout, dit Bradey dont la patience était presqu’à bout. J’irai te chercher et on se mariera.


  Quand elle fut partie après l’avoir embrassé, Bradey écrivit un mot, le glissa dans une enveloppe qu’il adressa à M. Pierre Duvine. Il descendit donner le mot à l’employé de la réception.


  — Veuillez remettre ceci à M. Duvine quand il arrivera.


  — Bien, monsieur.


  Toujours observé par Sergas Holtz, Bradey regagna sa chambre, mit une chaise près du balcon d’où il pourrait surveiller les arrivées et s’assit pour attendre.


  Deux femmes de chambre entrèrent. Il leur dit de faire leur travail et leur expliqua qu’il attendait des amis. Elles défirent le lit et nettoyèrent la salle de bains en prévision de l’arrivée de M. Willis dans l’après-midi.


  A onze heures et quart, Bradey vit arriver les Duvine et les Lepski. Il quitta le balcon, alluma une cigarette et se mit à arpenter la chambre. Le mot qu’il avait laissé à la réception indiquait à Duvine le numéro de sa chambre et le pressait de venir le voir.


  Sergas Holtz vit les Duvine et les Lepski se présenter à la réception. Le porteur de bagages plaça quatre valises et un nécessaire de voyage bleu sur un chariot et l’emmena. Il vit les Duvine et les Lepski pénétrer dans l’ascenseur avec l’employé de la réception. Il approuva de la tête. Sa longue et ennuyeuse attente allait prendre fin, et il passerait à l’action.


  — Si on se retrouvait tous dans le hall d’ici une demi-heure, Tom ? proposa Duvine quand ils furent parvenus à leurs portes. On ira jeter un coup d’œil sur la ville.


  — Ça nous va, approuva Lepski. C’est un fameux hôtel. Comment est la cuisine ?


  — Vous ne mourrez pas de faim, dit Duvine qui fit entrer Claudette dans leur chambre et ferma la porte. Bradey est là. Il veut me voir tout de suite. Sa chambre est tout près de la nôtre.


  — Sois prudent, mon trésor, dit Claudette, un peu anxieuse. Lu est très rusé.


  Duvine l’embrassa.


  — Pas plus que moi. Je reviens à l’instant.


  Bradey s’arrêta de faire les cent pas en entendant frapper à la porte. Il alla l’ouvrir.


  — Pierre ! Ravi de te voir ! s’exclama-t-il en saisissant la main de Duvine pour l’entraîner dans la chambre. Tu as une mine superbe !


  — Et toi, tu n’as pas pris un jour ! Bon Dieu ! Que c’est bon de se retrouver ! s’exclama à son tour Duvine pour ne pas être en reste, en serrant la main de Bradey.


  L’un comme l’autre étaient d’habiles escrocs. Ils semblaient déborder d’amitié et du plaisir sincère de se voir réunis.


  — Raconte, dit Bradey, qui tenait toujours la main de Duvine. Ne me laisse pas la langue pendante. Pas de problèmes ?


  — Aucun, sinon que les Lepski vont finir par nous rendre fous.


  — La douane ?


  — Comme une lettre à la poste.


  Bradey eut un sourire radieux.


  — Je savais que je pouvais me fier à toi. Et maintenant le troc.


  — Oui, fit Duvine avec une petite grimace. Ce sera délicat, mais j’y arriverai. Tu as la copie du nécessaire ?


  — Naturellement, dit Bradey qui présenta le bagage. Il est vide, Pierre. Il ne te faudra pas plus de quelques minutes pour transvaser les affaires de Mme Lepski. Après quoi, tu t’amènes à l’hôtel Eden de Zurich où je t’attendrai avec vingt mille beaux francs suisses pour toi.


  Duvine se frotta les mains.


  — Chouette !


  — Comment te débarrasseras-tu des Lepski ?


  — Je leur dirai que ma mère est malade et que nous devons rentrer à Paris. Fie-toi à moi. Bon Dieu ! On sera drôlement contents de pouvoir foutre le camp !


  — Bien. Il faut que je m’en aille, dit Bradey, adressant à Duvine son large sourire factice. Tu as fait un fameux boulot. Je vais insister auprès d’Ed pour qu’il t’en donne dix mille de plus.


  — Chic ! Merci, c’est formidable !


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — A Zurich donc… d’ici deux jours peut-être ?


  — Sitôt que j’aurai fait l’échange, j’irai te retrouver. Ça dépendra des Lepski. Ils collent à moi comme la glu. Oui, deux jours, peut-être trois. Je te rejoins à l’Eden.


  — Parfait. Bonne chance, Pierre.


  Et avec un nouveau serrement de mains, de nouveaux sourires amicaux, Bradey se hâta vers l’ascenseur pour retrouver Maggie.


  Duvine s’empara du nécessaire, s’assura que le couloir était désert, puis regagna vivement sa chambre.


  Quand Claudette vit le nécessaire, son visage s’éclaira.


  — Tout va bien, mon trésor ?


  — Pas de problème. Il a même promis de nous en donner dix mille de plus, fit Duvine en riant de bon cœur. Il ne se doute pas un instant que nous allons le feinter. Pense donc ! Trente mille malheureux francs suisse alors qu’on peut en tirer quatre millions de dollars !


  Claudette se jeta dans ses bras, et ils se mirent à valser autour de la chambre.


  Bradey trouva Maggie allongée sur un transat absorbée dans le roman de Robbins.


  — Viens, poulette, dit-il. On s’en va.


  Maggie était à cent lieues de là, les yeux exhorbités par sa lecture. Bradey lui arracha le bouquin.


  — Allez, viens !


  Elle battit des paupières en le découvrant là.


  — Oh ! Lu, laisse-moi finir le chapitre. Il la tient sur le lit…


  — On s’en fout ! En route !


  Il l’entraîna de l’autre côté de la route où stationnait sa voiture.


  Tout en roulant vers Villeneuve, il lui donna ses instructions une fois de plus : l’itinéraire pour atteindre l’autoroute de Zurich, le nom de l’hôtel où elle devait l’attendre.


  Elle se sépara de lui un peu larmoyante quand ils furent arrivés à Villeneuve, mais elle était si contente de sa nouvelle montre, de l’argent qu’il lui avait donné ainsi qu’à la pensée de finir le roman de Robbins, qu’elle maîtrisa son émotion. Elle démarra enfin en direction de l’autoroute de Zurich quand Bradey lui eut assuré une douzaine de fois qu’il la rejoindrait dans une semaine.


  Bradey s’était déjà arrangé pour louer une Golf VW à un garagiste du patelin. Il alla en prendre livraison, puis fila vers une piscine municipale où il prit une cabine. La piscine était surtout fréquentée par des jeunes gens en vacances tardives. Personne ne lui accorda la moindre attention. Il emporta sa valise dans la cabine, ferma la porte à clé et entreprit de se transformer en vieux monsieur desséché, vêtu avec élégance : banquier à la retraite ou bien avocat. Ce ne fut qu’à une heure et demie qu’il revint au Palace de Montreux et se présenta sous le nom de M. John Willis.


  Sergas Holtz qui était toujours assis au salon aurait été complètement blousé, tant le déguisement était réussi, si Bradey n’avait pas commis l’erreur de garder la valise dont il s’était servi en se présentant sous le nom de Lewis Schultz. Entraîné à l’observation, Holtz reconnut le bagage tandis que le chasseur l’emportait à l’ascenseur, suivi par Bradey. Holtz se souvint que son oncle l’avait prévenu que Lu Bradey était passé maître dans l’art du déguisement. Holtz hocha la tête avec satisfaction. Il pourrait agir à n’importe quel moment à présent. Il avait vu les Duvine et les Lepski sortir de l’hôtel. Il entra au bar pour manger sur le pouce.


  — Là-haut, dans sa chambre, Bradey défit sa valise. Il en retira un Smith & Wesson.38.


  Suivant les instructions d’Ed Haddon, il s’était arrêté à Genève et s’était rendu à l’adresse que lui avait donnée Haddon.


  Un homme grand et gros d’une trentaine d’années, apparemment couvert de poils noirs qui lui mangeaient la figure comme un nid de guêpes et s’échappaient du col de sa chemise, s’empressa de lui vendre une arme sitôt que Bradey eut prononcé le nom de Haddon.


  Bradey détestait les armes à feu. Il détestait toute forme de violence. Il insista pour que l’arme lui fût livrée déchargée et observa le gros homme tandis qu’il vidait le barillet. Convaincu que l’arme était à présent inoffensive, Bradey la mit dans sa poche et paya. Pour l’instant, il était assis sur le lit et examinait l’arme avec malaise. Il espéra ne pas avoir à menacer Duvine. S’il le fallait, il douta de pouvoir se montrer très convaincant. Duvine lui avait semblé si amical. Difficile à croire qu’il méditait de le blouser. Haddon soupçonnait tout le monde, pourtant Bradey estima qu’il ne pouvait courir de risque avec Duvine. Un million de dollars est un million de dollars. Il pensa alors à Maggie. Peut-être s’était-il un peu avancé en lui promettant le mariage. Bradey soupira. Il ne se voyait pas établi avec Maggie pour des années. Elle était de celles qui perdent leur fraîcheur de bonne heure. Quoi qu’il en soit, il avait le temps. Il lui fallait d’abord mettre la main sur l’icône. Il remit l’arme dans la valise puis, sentant un creux, descendit déjeuner.


  Lepski n’apprécia pas Montreux. Il admit que la vue sur le lac et les bateaux n’était pas mal, mais la ville elle-même lui parut aussi morte que George Washington. Carroll aussi fut un peu déçue, mais elle était ravie par les horlogeries et s’attardait à les admirer tandis que Lepski sifflotait d’impatience.


  Les Duvine, eux, étaient presqu’à bout de patience. Ils ne cessaient d’échanger des regards pour s’encourager l’un l’autre en se persuadant que cette épreuve ne pourrait plus durer bien longtemps.


  — Comment est la bouffe ? s’enquit Lepski. Quelle mine ont les steaks ?


  — Ne mangez jamais de steaks ici, intervint vivement Duvine. Ils ne valent pas les vôtres. Entrons plutôt dans une pizzeria. Ça vous fera un changement.


  Il était bien décidé à ne plus offrir de repas raffinés aux Lepski, et bien qu’il eût conscience de diffamer les Suisses en affirmant que leurs steaks n’étaient pas à la hauteur, il ne pouvait tout bonnement plus supporter de voir Lepski encore s’attaquer à un steak en grommelant. A sa surprise, Carroll et Lepski apprécièrent tous deux la grande pizza placée devant eux.


  — Voilà ce que j’appelle un repas ! dit Lepski, radieux. Comme chez nous.


  Sachant que Claudette avait déjà fait des allusions afin d’inciter les Lepski à visiter Gstaad, Duvine, pendant le repas, amena sa mère sur le tapis.


  — Je suis franchement inquiet, dit-il. Elle n’était pas trop bien quand nous avons quitté Paris. J’ai téléphoné de Monaco et j’ai appris qu’elle avait dû s’aliter. Elle est âgée.


  — Je suis désolé, dit Lepski, l’air compatissant. J’ai perdu la mienne voici des années, et elle me manque toujours.


  Duvine haussa les épaules.


  — Ce n’est peut-être rien. Je téléphonerai ce soir, mais si ça ne va pas mieux, Claudette et moi pensons qu’il faudrait rentrer.


  — Bien sûr, dit Carroll. Je suis vraiment navrée.


  Duvine sourit.


  — J’espère avoir de meilleures nouvelles. En tout cas, si vraiment nous devons rentrer, ça ne vous oblige pas d’en faire autant. Il faut que vous voyiez Gstaad, vous serez enchantés.


  — Vous avez tous deux été si merveilleux pour nous ! s’exclama Carroll. Si vous êtes obligés de rentrer, pourquoi ne pas revenir tous ensemble ? Je trouve Paris plus amusant que la Suisse.


  Duvine parvint à garder le sourire.


  — Vous ne diriez pas ça si vous connaissiez Gstaad. C’est un sacré patelin ! Liz Taylor a un chalet, et elle ne vivrait pas là si ce n’était pas si formidable. C’est la vie nocturne qu’il vous faut ? Vous la trouvez là : du strip-tease, des filles superbes, des douzaines de boîtes de nuit. Des steaks ? Si je vous disais que les véritables steaks de Kobé arrivent chaque jour du Japon par avion : épais et savoureux, les meilleurs steaks du monde ! Et puis il y a les montagnes superbes, la neige, les promenades en traîneau à cheval, et les boutiques ! Vous n’avez jamais vu de boutiques comme il y en a à Gstaad !


  Claudette, qui était allée à Gstaad, avait trouvé que c’était un trou sinistre ; elle espéra que le bon Dieu voudrait bien pardonner à son mari tous ses affreux mensonges, mais elle comprit que c’était indispensable pour se débarrasser des Lepski.


  Lepski écoutait, ses yeux s’allumèrent.


  — Du strip-tease ? Des filles splendides ? Des steaks savoureux ?


  — Demandez-vous pourquoi Liz Taylor vivrait là-bas si ce n’était pas super.


  — Ça paraît formidable !


  — Je serais vraiment, vraiment désolé à la pensée que vous auriez pu venir tous les deux de si loin sans avoir vu Gstaad, dit Duvine avec un regard implorant à Claudette.


  — Ils ne peuvent pas faire autrement, déclara Claudette d’un ton ferme. C’est la révélation de toute une vie.


  — Bon, nous irons à Gstaad, dit Lepski, mais vous nous manquerez tous les deux.


  — Vous nous manquerez aussi, mentit Duvine qui demanda l’addition. Mais ce n’est pas certain. J’espère de meilleures nouvelles de ma mère ce soir. J’ai grande envie de revoir Gstaad moi aussi. Pour l’instant je vais vous conduire à Vevey pour voir les fameux cygnes. (Il sourit à Carroll.) Vous pourrez prendre de merveilleuses photos. Et ce soir on prendra le bateau. Il y a de la musique, on danse, nous dînerons à bord. Vous serez ravis !


  Ils allèrent donc à Vevey et Carroll, intriguée par les cygnes, usa deux rouleaux de films tandis que Lepski rongeait son frein. Quand on a vu un cygne, bon Dieu, on les a tous vus, pensa-t-il. Un troupeau de cygnes plutôt crasseux ne l’impressionnait pas.


  Ils rentrèrent tous au Palace de Montreux, d’accord pour se retrouver au bar à huit heures et aller ensuite à l’embarcadère. Aucun d’eux ne remarqua un vieux monsieur desséché, assis au salon, qui les observa pendant qu’ils prenaient l’ascenseur.


  Dans leur chambre, Duvine se tourna vers Claudette.


  — Je ne peux plus les supporter ! s’exclama-t-il. Ils vont me rendre fou ! Je vais chercher le nécessaire ce soir-même ! Ecoute, mon chou, on va les retrouver au bar et je leur dirai que j’ai reçu un télégramme de mon frère au sujet de la santé de ma mère. Il doit me téléphoner à neuf heures et demie, il faut donc que je reste pour attendre la communication. Tu emmèneras les Lepski sur le bateau. Vous serez de retour vers onze heures. Je serai au salon et je leur dirai que nous devons rentrer immédiatement car l’état de ma mère s’aggrave. Nous allons faire nos bagages tout de suite. Dès que tu seras partie avec eux, j’échangerai les nécessaires et irai placer nos valises et la mallette des Lepski dans la Mercedes. J’expliquerai à Lepski que nous serons plus vite à Paris par la route parce qu’il y a du brouillard à Genève. Je leur conseillerai de demander au portier de leur procurer une voiture de chez Hertz pour les emmener à Gstaad.


  Claudette réfléchit à la question.


  — Tu ne penses pas qu’ils voudront venir avec nous ?


  — Pas après le tableau enchanteur de Gstaad que je leur ai brossé. Tu as remarqué la lueur dans les yeux de Tom quand j’ai parlé des steaks de Kobé et des filles superbes ?


  Claudette étouffa un gloussement.


  — Quel choc pour lui quand il arrivera là-bas !


  — Pour m’en assurer, je lui dirai que je leur fais réserver une chambre au Gstaad Palace Hotel : le meilleur.


  — Mais, mon trésor, le Palace n’ouvre pas avant décembre.


  — Il ne s’en apercevra qu’en arrivant. Allons, ma jolie, à nos valises.


  A huit heures, les Duvine entrèrent au bar, la mine soucieuse tous les deux. Les Lepski étaient déjà là, et Lepski s’agrippait à un double scotch tandis que Carroll se tapait un double martini dry.


  — Mauvaises nouvelles ? s’enquit Lepski voyant l’expression des Duvine.


  — J’espère que non, répondit Duvine qui s’assit après avoir tiré une chaise pour Claudette. J’ai reçu un télégramme de mon frère. Il dit que l’état de ma mère n’est pas brillant, et qu’il téléphonera ce soir pour me dire si je devrais rentrer ou non.


  — Quel malheur ! s’exclama Carroll. Je suis vraiment navrée.


  — Oui. Moi de même, fit Lepski tout en faisant signe au barman. Ce ne sera peut-être pas si grave que ça. Qu’est-ce que vous prenez ?


  — Un scotch pour moi et un martini pour Claudette, s’il vous plaît, fit Duvine. Comme vous dites, ça ira peut-être mieux. (Il attendit qu’on leur eût servi leurs verres.) Moi, je ne peux pas bouger d’ici, mais que ça ne vous empêche pas de faire la promenade en bateau tous les trois. A votre retour, j’aurai peut-être de meilleures nouvelles.


  — Oh non ! protesta Carroll. On ne peut pas sortir et vous laisser là à vous ronger les sangs. Jamais de la vie !


  — Elle a raison, approuva Lepski. Restons là et attendons. Nous pouvons dîner à l’hôtel.


  L’espace d’un instant, Duvine resta indécis, mais son esprit d’escroc très ingénieux entra aussitôt en action.


  — C’est parfaitement inutile, Tom, mais j’apprécie votre sollicitude. Vous êtes tous deux de vrais amis, mais faites-moi un plaisir. Claudette n’a jamais pris le bateau la nuit. Elle s’en faisait une telle fête. (Il évita de regarder Claudette qui ne cachait sa surprise qu’à grand-peine.) Voulez-vous emmener ces dames, Tom ? Carroll aussi en sera ravie. Pas de raison que vous manquiez une excursion comme celle-là. Je vous en prie, soyez gentil et faites plaisir à Claudette.


  La requête présentée de la sorte, Lepski ne pouvait refuser.


  — Mais bien sûr. Comptez sur moi. Elles vont bien rigoler toutes les deux.


  Fort de l’expérience d’une soirée passée à bord d’un bateau suisse en compagnie d’un accordéon et d’un crincrin qui jouaient des airs appréciés des seules oreilles suisses, au milieu de gros couples d’âge mûr se pavanant, et avec des côtelettes de porc en guise de dîner, Duvine douta qu’elles allaient bien rigoler. Il comptait sur Claudette pour faire semblant de s’amuser.


  — Merci, dit-il, consultant sa montre. Le bateau lève l’ancre à neuf heures, vous feriez peut-être bien de vous préparer.


  Vidant hâtivement son verre, Lepski se leva.


  — Bon, les filles, dit-il. Allons-y.


  Le vieux monsieur desséché qui lisait un journal tout en sirotant un scotch sur glaçons suivit des yeux le groupe qui sortait du bar. Puis il se leva et s’en alla errer dans le hall tandis que Lepski entraînait Carroll et Claudette vers la porte à tambour.


  Duvine lui aussi les suivit des yeux, puis se dirigea vers l’ascenseur. Le vieux monsieur desséché y pénétra avec lui et enfila le long couloir, suivi par Duvine.


  Dans sa chambre, Duvine patienta quelques minutes, puis ouvrit sa porte avec précaution et jeta un coup d’œil dans le couloir désert.


  Lu Bradey laissa sa porte entrebâillée et attendit, disposant d’une vue dégagée sur la porte des Lepski. Il n’eut pas longtemps à attendre. Il vit Duvine, portant le nécessaire qu’il lui avait donné, s’avancer silencieusement vers la porte des Lepski, s’immobiliser un bref instant tandis qu’il forçait la serrure, ouvrir et entrer dans la chambre en refermant le battant derrière lui.


  Rongé par l’anxiété, Bradey tâta le Smith & Wesson dans la poche de son veston. Il attendit. Les minutes s’écoulèrent. Il savait que Duvine allait transférer les affaires de Carroll d’un nécessaire à l’autre. Il savait que Duvine travaillait vite et avec beaucoup d’habileté, mais l’attente le fit transpirer.


  Alors il perçut des voix et vit un jeune couple quitter sa chambre. Tous deux étaient manifestement très épris. A leur approche, il recula et ferma sa porte, puis la rouvrit tandis qu’ils faisaient halte devant la porte des Lepski pour s’embrasser. A cet instant, Duvine, portant le nécessaire de Carroll, sortit dans le couloir.


  Le jeune couple se sépara, gloussa et se hâta de disparaître le long du couloir.


  Duvine resta un moment immobile pour refermer à clé la porte des Lepski, puis se dirigea vivement vers sa chambre tandis que Bradey s’avançait dans le couloir.


  — Monsieur ! s’écria Bradey. Excusez-moi.


  Duvine s’arrêta et observa le vieillard desséché, en fronçant les sourcils.


  — Oui ?


  Bradey s’avança dans sa direction.


  — Un instant, monsieur.


  — Désolé. Je suis pressé.


  Entretemps, Bradey avait rejoint Duvine.


  — C’était très réussi, Pierre, dit Bradey. Je savais que je pouvais compter sur toi.


  Duvine sentit un flot de sang lui monter à la tête. Il se réfugia dans sa chambre, Bradey sur ses talons.


  — Toi ! parvint à articuler Duvine. Lu ?


  — Evidemment, fit Bradey avec un rire forcé. J’ai changé d’avis, Pierre. J’emporte le nécessaire à Zurich. (Il ferma la porte.) Inutile de te déranger. C’est Ed qui l’exige.


  Tenant toujours le nécessaire, Duvine se sentit si ébranlé qu’il dut s’asseoir.


  — J’ai parlé à Ed, reprit Bradey. Il reconnaît que tu as fait du beau boulot. Je suis autorisé à te verser trente mille francs suisses. J’ai l’argent sur moi.


  L’esprit rusé de Duvine se mit à carburer. Sa réaction immédiate lui conseillait d’assommer Bradey et de se tailler, mais il ne pouvait partir sans Claudette qui ne rentrerait pas avant deux heures. Non, se dit-il, la situation demandait de la diplomatie.


  — Drôlement chouette, ton déguisement, dit-il. Assieds-toi un moment et causons.


  Bradey hésita, puis s’assit, à distance de Duvine.


  — De quoi causerions-nous, Pierre ? Je veux partir pour Zurich ce soir. Ed m’y attend.


  — Je sais ce qu’il y a là-dedans, dit Duvine, tapotant le nécessaire. L’icône de la Grande Catherine.


  Bradey hocha la tête. Il glissa sa main moite dans la poche de son veston et tâta l’arme. Il n’en éprouva aucun réconfort.


  — L’icône vaut au moins dix millions de dollars, dit Duvine, surveillant attentivement Bradey.


  — Elle pourrait les valoir à condition de trouver un acheteur, fit prudemment remarquer Bradey.


  — Ed n’aurait pas organisé ce cambriolage s’il n’avait pas trouvé un acheteur. Je sais qui est l’acheteur… Herman Radnitz.


  Bradey s’agitait nerveusement. Haddon avait donc raison, ce décor était planté pour un double jeu. Il considéra la puissante carrure de Duvine. Son coup de poing pourrait être mortel, pensa Bradey, la sueur au front.


  — Tu conclus à la légère, Pierre. De toute façon, ce que contient le nécessaire n’est pas ton affaire. Tu as été engagé pour le voler et tu as fait du bon boulot. On te paie grassement. Il n’y a plus rien à discuter. Donne-moi le nécessaire et je te donnerai les trente mille francs suisses.


  Duvine fit non de la tête. Voyant que Bradey avait peur, il fit jouer ses muscles puissants.


  — Il y a quelque chose à discuter, Lu, soyons réalistes.


  — Je ne te suis pas, dit Bradey affichant un sourire mal assuré. Toi et moi, on travaille merveilleusement ensemble depuis des années. Je peux toujours t’avoir un tas de boulots lucratifs. Réalistes… qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Allons, Lu ! (Duvine arbora une expression féroce qui força Bradey à se tasser dans son fauteuil.) Voici ma proposition : nous écartons Haddon de cette affaire, et nous partageons la prise entre nous. On ramassera trois, peut-être quatre millions chacun. Qu’en dis-tu ?


  — Ce que j’en dis ? s’écria Bradey dont la voix monta d’une octave. Je dis que je ne peux pas croire que c’est toi qui parles comme ça, Pierre. Je suis surpris et choqué. Je ne double pas mes amis, moi. Ed est mon ami. Je te croyais mon ami. Donne-moi le nécessaire, je te donnerai l’argent, et nous oublierons cette conversation.


  Duvine l’observa avec attention, puis secoua la tête.


  — Non. Tu acceptes mon offre ou tu n’auras rien et je ramasserai le tout. Je suis en rapports avec Radnitz. Il traitera avec moi. Il ne te considère pas comme un ami, ni toi ni personne. Tu ne peux rien y faire, Lu. Veux-tu faire l’affaire avec moi ou tout perdre ?


  Haddon avait prévu cette entourloupe, pensa Bradey. Haddon prévoyait toujours les coups durs et était toujours prêt à y faire face.


  Il secoua la tête.


  — Tu n’as pas bien réfléchi, Pierre. Radnitz ne traiterait pas avec toi. Il ne traiterait même pas avec moi. Je traiterai avec son agent, et tu ne sais pas qui c’est. Voyons, arrêtons ces conneries. Autre chose : Haddon pourrait te mener la vie dure à l’avenir. Je te donne ma parole que je ne lui dirai rien. Donne-moi le nécessaire, je te donnerai l’argent, et on continuera à travailler ensemble comme on l’a toujours fait.


  Duvine hésita, puis pensa au plaisir de palper cinq millions de dollars. Il pensa aussi à Claudette qui avait une telle confiance en lui.


  — Non ! Je t’ai donné ta chance. Je garde le nécessaire, et tu es marron !


  Bradey demeura un long moment immobile, tâtant l’arme dans sa poche. Il était désespéré à présent. S’il menaçait Duvine de l’arme qui n’était pas chargée, Duvine allait-il se jeter sur lui et le blesser ?


  — Mais si. (Il rassembla son courage et sortit l’arme qu’il braqua sur Duvine.) Désolé, Pierre, mais tu l’auras cherché.


  Duvine écarquilla les yeux sur l’arme, sentant un flot de sang glacé le long de son échine. Tout comme Bradey, il avait horreur de la violence. Jamais encore on n’avait braqué un feu sur lui et à la vue de la petite arme noire menaçante dans la main de Bradey, il devint blême, tremblant, la caricature de l’homme toujours plein d’assurance qu’il avait été jusque-là.


  — Tu… tu n’oserais pas tirer ! hoqueta-t-il.


  Bradey, ébahi de se trouver devant un homme encore plus poltron que lui, se sentit pris d’un élan de bravoure. Il se pencha en avant, agitant l’arme au nez de Bradey.


  — Je ne te tuerai pas, gronda-t-il, mais je t’ammocherai pour toujours. Je vais te faire sauter la rotule si tu ne me donnes pas le nécessaire sur-le-champ !


  Duvine frissonna. D’une main tremblante, il posa le nécessaire à terre et le poussa du pied vers Bradey.


  — Arrête de braquer ce feu sur moi, chevrota-t-il. Il… il pourrait partir.


  Bradey s’empara du nécessaire, se redressa et alla à reculons vers la porte.


  — Tu es un crétin, Pierre. On ne te donnera jamais plus de travail. Et n’oublie pas, Ed ne pardonne jamais le double jeu.


  Il ouvrit la porte, sortit dans le couloir et regagna vivement sa chambre.


  Dix minutes plus tard, il filait à toute allure vers Zurich, le nécessaire de Carroll sur la banquette à son côté.


  Brillamment illuminée, La Suisse piquait sur l’embarcadère de Montreux tandis que s’en échappaient les plaintes d’un violon et d’un accordéon.


  Pierre Duvine le regardait approcher. Il attendait depuis une heure, et à présent il avait en partie digéré le coup écrasant que lui avait assené Bradey. Il se sentait encore complètement déprimé. Non seulement les millions lui filaient sous le nez, mais il ne toucherait même pas l’argent de Bradey. Il était en proie à une angoisse fébrile. Il comprenait qu’il n’y avait plus d’avenir pour lui dans le vol d’antiquités. Il savait que Haddon passerait la consigne, et que personne ne voudrait plus l’approcher. Sans nouvelle camelote volée, son magasin de Deauville allait devoir fermer. Le feu rouge s’était allumé quand il avait perdu à la roulette. Sa chance l’avait fui ! Il avait misé sur trois millions de dollars, pour le moins, qu’il pensait gagner et il avait perdu. Il lui restait tout juste assez de francs suisses pour payer l’essence du retour à Paris. Et une fois là-bas, il savait que la quittance de loyer l’attendait avec d’autres factures. Eh bien, se dit-il, il va falloir se remettre à faire les poches. La saison allait commencer. La ville serait pleine de riches touristes affichant leur opulence. Il détestait le risque, mais force lui était de se rendre compte que c’était le seul moyen d’éviter la soupe populaire. Il pensa à Claudette. Elle était sa seule consolation. Elle accepterait, sans se plaindre, l’inévitable. Elle comprendrait qu’il n’aurait rien pu tenter face à une arme à feu. Il se sentit transporté d’un élan d’amour pour elle. Quelle chance il avait d’avoir Claudette !


  La Suisse aborda la jetée et les passagers commencèrent à descendre le long de l’appontement. Duvine aperçut Claudette et les Lepski et il agita la main.


  Lepski n’était pas fâché de quitter le bateau. Pour lui la croisière nocturne avait été la plus grande corvée de sa vie. Les accents du violon et de l’accordéon lui avaient mis les nerfs en pelote. Les gros couples d’âge mûr qui dansaient joyeusement l’avaient fait gronder comme une batterie à plat. Le dîner de côtes de porc lui avait fait mal aux mâchoires. Carroll, voyant combien Claudette semblait emballée, fit de son mieux pour apaiser Lepski, mais elle non plus ne fut pas fâchée de quitter le bateau.


  Claudette, un sourire immuablement figé sur ses traits, s’était demandée comment Pierre s’en était tiré. Elle se sentait complètement lessivée après s’être si longtemps astreinte à feindre la gaieté, à s’efforcer d’égayer les Lepski tout en faisant des vœux pour qu’une telle épreuve lui fût à jamais épargnée.


  Un seul coup d’œil au visage blême, tendu, de Duvine lui apprit que c’était la catastrophe.


  — Pierre, fit-elle en courant à lui.


  — Il faut partir tout de suite, dit Duvine. Elle est mourante. (Il se tourna vers les Lepski.) Je suis désolé. Je sais que vous comprendrez. Nous allons devoir regagner Paris par la route. L’aéroport de Genève est fermé en raison du brouillard. Il n’y a pas une minute à perdre. (Il saisit la main de Lepski et l’étreignit.) Cher ami, je vous en prie, ne nous retardez pas et excusez-nous. Nous devrions être en route depuis une heure. J’ai retenu votre chambre au Palace de Gstaad. Le portier vous procurera une voiture et vous expliquera comment arriver là-bas. (Il se tourna vers Carroll.) On vous écrira dès notre arrivée à Paris. C’est vraiment désolant. C’était merveilleux de vous avoir rencontrés tous les deux.


  Comme Carroll et Lepski s’efforçaient d’exprimer leur sympathie, Duvine fit signe à Claudette de monter en voiture. Elle leur adressa un signe désolé de la main tandis que Duvine se glissait au volant.


  Ahuris par ce départ brusqué, les Lepski ne purent qu’agiter la main tandis que la voiture démarrait en trombe. Tout en fonçant vers l’autoroute, Duvine raconta à Claudette ce qui s’était passé.


  — Je ne sais pas comment nous allons nous en sortir, dit-il au désespoir. On n’a presque plus d’argent. Qui aurait cru que ce salaud de Bradey aurait un feu !


  Claudette lui tapota la main.


  — Rien n’a d’importance, mon trésor, tant que nous serons l’un à l’autre, dit-elle.


  Ce furent les mots les plus réconfortants que Duvine eût jamais entendus.


  Lepski suivit des yeux les feux arrière de la voiture qui s’éloignait, puis se tourna pour chercher le regard de Carroll.


  — Vrai, bon Dieu ! C’était rapide, hein ?


  — Le pauvre va perdre sa mère, Tom, dit Carroll un peu larmoyante. A quoi t’attendais-tu donc ?


  — Oui, tu as sans doute raison. Ils vont nous manquer. (Lepski se disposa à traverser la route en direction de l’hôtel.) Quelle soirée ! Cette musique ! Ce dîner ! Je me sentais prêt à éclater !


  — Tu râles toujours ! glapit Carroll. Ce sont les mœurs suisses. Tu devrais t’estimer heureux de pouvoir découvrir comment s’amusent les autres peuples.


  Lepski gronda comme un tracteur pétaradant. Un couple âgé qui passait par là s’arrêta pour le dévisager.


  — Lepski ! glapit Carroll. Tu es en train de te donner en spectacle.


  Lepski foudroya le vieux couple du regard, sur quoi il entra à l’hôtel à pas pesants.


  — Tu ferais bien de retenir une voiture pour demain, lui recommanda Carroll.


  Lepski grommela et se dirigea vers le guichet du portier.


  — Il me faut une voiture de location pour demain matin, dit-il. Mes amis ont été rappelés d’urgence et sont partis dans la voiture que nous partagions. Embêtant, cette fermeture de l’aéroport.


  Le portier arqua les sourcils.


  — L’aéroport de Genève est ouvert, monsieur. Il n’y a pas de brouillard.


  Chez Lepski l’esprit de flic s’éveilla aussitôt.


  — C’est vrai ?


  — Certainement, monsieur. Quel genre de voiture désirez-vous louer ?


  — Une minute, dit Lepski. Nous nous proposons d’aller à Gstaad. Nous avons une réservation au Palace Hôtel.


  — Le Palace Hôtel n’est pas encore ouvert, monsieur. La saison de Gstaad ne commence que le 1er décembre.


  Lepski desserra sa cravate : un signe certain qu’il commençait à s’échauffer.


  — Dites-moi, mon ami, fit-il. Il paraît que Gstaad est connu pour ses steaks de Kobé. Exact ?


  — Ma foi non, monsieur. Vous voulez parler de ces steaks japonais si vantés à Hong Kong ? La Suisse ne les importe pas.


  Lepski tira sur sa cravate.


  — Il paraît qu’il y a des spectacles de strip-tease et des filles superbes ?


  — Peut-être en saison. Vers la Noël, monsieur.


  Carroll rejoignit Lepski.


  — Je ne crois pas que nous irons à Gstaad, glissa-t-il entre ses dents.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Carroll avec impatience.


  — Silence ! glapit Lepski. Je flaire une saloperie ! (Il alla en direction du bureau de la réception.) Nous partons demain. Vous préparerez ma note, s’il vous plaît.


  — Monsieur Lepski ? Chambre 245 ?


  — Oui.


  L’employé lui présenta un mémoire détaillé.


  — Ceci, bien entendu, monsieur, comprend la note de M. et Mme Duvine, dit-il avec un grand sourire. M. Duvine était pressé. Il m’a expliqué que sa mère était à l’agonie. Il m’a dit que vous vous chargeriez de régler sa note, ajouta-t-il avec un regard interrogateur à l’adresse de Lepski dont les traits s’étaient figés.


  — Oui. Je vais y jeter un coup d’œil, dit Lepski qui prit la note et se rapprocha de Carroll. J’ai envie de boire un verre.


  — Tu ne peux donc penser qu’à… ?


  — Silence ! lança Lepski.


  Voyant les signes du danger, Carroll le suivit au bar qui était presque désert. Lepski s’assit et entreprit d’étudier les détails du mémoire. Il porta les yeux sur le total et laissa échapper un sourd, un long sifflotement.


  Le barman s’approcha.


  — Un triple scotch sur glaçons, commanda Lepski. (Puis à l’adresse de Carroll :) Tu veux quelque chose ?


  — Non ! Tu bois trop ! Qu’est-ce qu’il y a ? Quel besoin as-tu de faire une tête comme dans les films d’épouvante ?


  Lepski ne souffla mot. Il attendit le verre, en avala la moitié puis se tourna vers Carroll.


  — Cette vieille poivrote de Bessinger avait raison. Elle nous avait mis en garde contre des gens dangereux. J’ai dit depuis le début que ce Duvine était un truand, mais tu ne voulais rien entendre.


  — Tu ne vas pas recommencer ! Qu’est-ce que tu racontes ?


  — On a été refaits, dit Lepski. Je suis prêt à parier que ce salopard n’a jamais eu de mère !


  — Lepski ! Qu’est-ce que tu racontes ?


  — C’est la plus vieille entourloupe du monde ! Nous sommes tombés dans le panneau ! Voilà qu’on nous colle leur note d’hôtel, de ses consommations, ses repas et deux ou trois trucs qu’il a achetés à l’hôtel pour sa charmante garce de femme, râla Lepski. Et qui plus est…


  Il poursuivit en expliquant que la saison de Gstaad n’avait pas commencé : pas d’hôtel, pas de steaks de Kobé, pas de filles superbes, nib de nib.


  — Je ne peux pas le croire ! s’écria Carroll.


  Mais voyant l’expression de Lepski tandis qu’il lançait des regards furibonds à la note d’hôtel, elle comprit que ce qu’il disait était vrai, et elle explosa de rage.


  — Il faut prévenir la police ! s’emporta-t-elle d’une voix sifflante. Personne ne nous mènera en bateau ! Personne !


  — Jamais de la vie, déclara tranquillement et fermement Lepski. Si par malheur le bruit venait à transpirer qu’un officier de police américain s’est laissé mené en bateau par un escroc charmeur, je ne m’en relèverais jamais ! Les copains rigoleraient à s’en faire péter la panse ! Je t’avais prévenue, mais tu n’as jamais voulu m’écouter. C’est ton argent. (Il fit tomber la note sur les genoux de Carroll.) Que ça nous serve de leçon, et à partir d’aujourd’hui, ne te fis plus jamais à personne !


  Carroll considéra la somme qu’elle aurait à payer et poussa un petit cri perçant qui lui attira un regard incisif du barman.


  — Oh, Tom !


  — Mon vieux disait que l’expérience devait se payer, dit Lepski. A l’avenir, tu écouteras ce que je dis.


  Carroll acquiesça d’un signe de tête.


  — Et maintenant je vais te poser une question, poursuivit Lepski. Es-tu vraiment contente de ton voyage ?


  Carroll hésita.


  — Ma foi, c’était un peu décevant, mais cette histoire fout tout en l’air, n’est-ce pas ?


  — Oui. Demain on rentre au pays. J’en ai ma claque de l’Europe. Nous aurions été bien avisés de mettre tout cet argent gâché à la banque. Il reste quelque chose ?


  Carroll fit la grimace.


  — Moins de cinq mille dollars.


  Lepski lui tapota l’épaule.


  — Ça nous paiera nos dettes. (Il vida son verre, puis se raidit.) Bon Dieu ! J’oubliais nos voisins ! Ecoute bien, il faut que tu leur dises, comme je le raconterai aux copains, qu’on s’est follement amusés. Pas un mot sur ces foutus repas. Tu te souviens de cette cuisine élaborée qu’il a fallu nous taper ? Okay, tu feras verdir tes copines d’envie. Parle-leur de ce canard que nous avons mangé. Fais-le leur rentrer dans la gorge. Montre-leur ces photos que tu as prises des cygnes, des montagnes, de la Tour Eiffel. Personne… tu entends bien, personne… ne doit se douter un instant qu’on ne s’en est pas payé une tranche. D’accord ?


  Carroll se rasséréna. Elle voyait déjà comment elle allait captiver ses amies, leur faire sortir les yeux de la tête. Se sentir le point de mire durant les quelques mois à venir valait peut-être bien le voyage.


  Elle se leva, passa son bras sous celui de Lepski et lui adressa son plus beau sourire aguichant.


  — Allons nous coucher, Tom.


  Connaissant ce sourire, Lepski n’eut pas trop de toute sa fougue pour l’entraîner vers l’ascenseur.


  A Zurich, Bradey gara sa voiture devant l’hôtel Eden, s’empara du nécessaire bleu et de sa petite mallette et pénétra dans l’hôtel.


  Il était une heure et quart.


  Le portier de nuit l’accueillit.


  — Pour une nuit seulement, dit Bradey. Je crois que vous avez ici M. Claude Kendrick.


  — Oui, monsieur. Il vous attend au bar.


  — Portez ma valise dans ma chambre. Non, je garde ce nécessaire. C’est un cadeau pour la fille de M. Kendrick.


  Nécessaire à la main, Bradey entra au bar. Il se sentait triomphant. En dépit de Duvine, et grâce à Ed Haddon, il avait accompli sa tâche. D’ici deux jours il posséderait un million de dollars.


  Il trouva Kendrick assis dans un bar désert, une bouteille de champagne trempant dans un seau à glace à ses côtés. Kendrick leva les yeux avec espoir, mais voyant cet homme âgé d’aspect desséché, il fit la grimace. A ce moment il repéra le nécessaire de voyage bleu et se leva d’un bond.


  — Lu, mon cher petit ! Quel déguisement ! C’est bien Lu ?


  Bradey partit d’un rire joyeux.


  — Oui, c’est moi. Succès complet ! s’écria-t-il en agitant le nécessaire.


  — Mon cher, cher mignon ! s’exclama Kendrick.


  Je savais que tu en serais capable ! Que c’est merveilleux !


  — Quand on me demande de faire un boulot, je le fais. (Bradey posa le nécessaire sur la table, versa du champagne dans le verre de Kendrick qu’il vida d’un trait.) Mais il y a eu du grabuge.


  — Sérieux ?


  — Qu’importe. Je m’en suis tiré. Duvine a essayé de nous doubler.


  — C’est affreux !


  — Je lui ai rivé son clou. C’est le dernier boulot qu’il aura fait pour nous. Montons, Claude, on va ouvrir le nécessaire. Quand touches-tu le fric ?


  — Demain. J’ai rendez-vous avec Radnitz. Je l’ai prévenu de ton arrivée. Il m’a promis qu’il tiendrait l’argent tout prêt.


  — Epatant ! Montons à ta chambre.


  — J’ai apporté les outils qu’il faut pour ouvrir le nécessaire, dit Kendrick comme ils pénétraient dans l’ascenseur. Il va falloir faire très attention de ne pas endommager l’icône.


  — Il vaut mieux que tu me laisses faire, dit Bradey. J’ai la technique.


  Dans la chambre de Kendrick, la porte fermée à clé, Kendrick donna une trousse d’outils à Bradey et s’assit pour le regarder faire.


  Tout en travaillant, Bradey fit le compte rendu à Kendrick de la façon dont il s’y était pris pour évincer Duvine. Et tout en l’écoutant, Kendrick émettait de petits hoquets.


  — Oui aurait cru ça ? fit-il tandis que Bradey détachait le côté du nécessaire. Fais bien attention, chéri. Ce serait terrible ne fût-ce que d’érafler un objet aussi précieux.


  — La voilà. (Bradey retira avec précaution un panneau de bois du double fond du nécessaire.) Tous ces jolis millions.


  Alors les deux hommes sursautèrent et écarquillèrent les yeux sur la planchette de sapin. Kendrick, le cœur défaillant, arracha la planche des mains de Bradey.


  — Ce n’est pas l’icône ! Ce n’est qu’un bout de bois ! s’écria-t-il d’une voix altérée.


  Le choc était presque trop brutal pour Bradey. Il arracha la planchette des mains de Kendrick, la foudroya du regard et la jeta par terre.


  Duvine l’avait couillonné ! Il avait trouvé le moyen d’échanger les nécessaires, mais comment ? Dès que ce salopard s’était emparé de la mallette des Lepski, Bradey ne l’avait pas quitté des yeux un seul instant.


  Kendrick se leva brusquement.


  — Espèce de faux jeton ! hurla-t-il. Donne-moi l’icône. Je…


  — Ta gueule ! gronda Bradey. C’est Duvine ! Il est sans doute avec Radnitz à l’instant même, en train de la lui proposer à moitié prix !


  Kendrick ferma les yeux. Il savait qu’il ne pouvait rien faire, sinon retourner à sa galerie.


  Il agita faiblement la main en direction de la porte.


  — Va-t’en. Que je ne voie plus jamais ta sale gueule, dit-il.


  Et, tirant son mouchoir, il éclata en sanglots.


  La veille au soir, Sergas Holtz entrait dans le cabinet de travail d’Herman Radnitz et posait un nécessaire de voyage bleu sur le bureau.


  — Vos instructions ont été exécutées, monsieur, dit-il.


  Radnitz sourit.


  — Parfait. Racontez-moi ça.


  Une expression d’ennui se peignit sur les traits de Holtz.


  — Il n’y a pas eu de problème, monsieur. Les Lepski et leurs amis sont sortis déjeuner. Bradey est allé déjeuner au restaurant aussi. J’ai profité de l’occasion et ai échangé les nécessaires.


  — Faites ouvrir la mallette que je puisse voir l’icône, dit Radnitz.


  Holtz prit le nécessaire et quitta le cabinet de travail. Il le donna à Mythen.


  — Il y a un objet dissimulé dans le fond de ce nécessaire. M. Radnitz veut le voir, dit-il, puis il se retira.


  Une demi-heure plus tard, Mythen entrait dans le cabinet de travail et, avec des soins respectueux, posa sur le bureau l’icône de la Grande Catherine devant Radnitz.


  — Une œuvre magnifique, monsieur, si je puis me permettre, dit-il.


  Radnitz s’empara de l’icône, sa face de crapaud rayonnante de plaisir.


  — Vous avez raison, Mythen, acquiesça-t-il. Un des plus grands chefs-d’œuvre au monde. Voyez si vous pouvez joindre Vasili Vrenschov. Dites-lui de venir le plus tôt possible.


  Ce ne fut que le lendemain matin – alors que Pierre et Claudette Duvine méditaient de se débarrasser des Lepski, alors que Bradey se déguisait en John Willis – que la VW de Vrenschov s’arrêta devant la villa de Radnitz. Il gravit les degrés de marbre d’un pas alourdi de vieillard.


  Mythen ouvrit la porte et dirigea sur Vrenschov un regard pénétrant.


  — Vous n’avez pas bonne mine, monsieur Vrenschov. Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit-il.


  — Non. Je ne resterai pas déjeuner, répondit Vrenschov dont la figure grasse était l’image de la désolation.


  — Vous ne restez pas déjeuner ? C’est bien dommage. Le chef a préparé un pâté de faisan tout spécialement à votre intention. Vous en êtes bien sûr ?


  Vrenschov émit une faible plainte.


  — Je ne resterai pas déjeuner.


  — C’est bien regrettable, monsieur. Suivez-moi, je vous prie.


  Radnitz avait vu arriver la Volks minable. Il avait placé l’icône sur son bureau. Parfaitement détendu, il s’appuya à son dossier, joignant ses mains boudinées. D’une façon ou d’une autre, il ne pouvait perdre, se dit-il. Si le gouvernement soviétique refusait de lui accorder le contrat du barrage, il toucherait quand même huit millions de dollars pour la restitution de l’icône, quoique évidemment, le contrat du barrage fût d’une tout autre importance.


  Quand Vrenschov pénétra d’un pas pesant dans le cabinet de travail, Radnitz comprit aussitôt que le contrat ne serait pas pour lui. Ma foi, tant pis, il détenait l’icône. Pas l’as, mais du moins le roi.


  — Entrez, Vasili, dit-il d’un ton légèrement grinçant. Quelles sont les nouvelles ?


  — Malheureusement, monsieur Radnitz, mes compatriotes ont décidé de différer la construction du barrage de plusieurs années. Ils acceptent votre devis, mais en raison de cette crise économique soudaine, en raison de la pénurie de blé, ils estiment ne pas devoir faire de dépenses pour le barrage.


  — Mais peut-être après cette crise ? demanda Radnitz dont le sourire de crapaud se figeait.


  — Nous ne pouvons qu’espérer.


  — Ils ont accepté mon devis ?


  Vrenschov fit signe que oui.


  Radnitz désigna l’icône du doigt.


  — Vous voyez, Vasili, cette précieuse œuvre d’art est en ma possession. Que disent vos maîtres ? Sont-ils disposés à me verser huit millions de dollars pour la restitution de ce chef-d’œuvre incomparable ?


  Vrenschov prit l’air du type sur le point d’expirer.


  — Je crains que non, monsieur Radnitz.


  Radnitz se raidit. Il foudroya Vrenschov du regard.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? Cette icône est l’une des œuvres les plus anciennes du patrimoine russe ! Elle vaut vingt millions de dollars ou même davantage ! Elle a mis le président des Etats-Unis dans l’embarras. Que m’en offrent-ils ?


  Vrenschov tritura son chapeau graisseux entre ses mains.


  — Rien, je le crains, monsieur Radnitz.


  Radnitz se cabra.


  — Rien ?


  — Je me suis entretenu avec le ministre des Beaux-Arts, dit Vrenschov. C’est un de vos grands admirateurs, monsieur Radnitz. Il m’a chargé de vous confier un secret d’Etat en considération de votre grande amitié pour notre pays. Il y a trente ans, du temps où le camarade Staline nous dirigeait, l’icône de la Grande Catherine a été volée. Personne ne sait qui était le voleur. Le ministre des Beaux-Arts de l’époque, sachant qu’il serait placé devant un peloton d’exécution si la nouvelle venait à se répandre, en a fait exécuter une très habile réplique, et cette copie était exposée à l’Ermitage jusqu’au jour du cambriolage de Washington. (D’un doigt tremblant il désigna l’icône placée sur le bureau de Radnitz.) La voilà cette réplique, monsieur. Le ministre des Beaux-Arts m’a chargé de vous prier de l’accepter en reconnaissance du constant intérêt que vous portez à l’Union Soviétique.


  Il pivota sur ses talons et prit pour ainsi dire la fuite, laissant Radnitz examiner l’icône d’un œil sombre.
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